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Par  le  T.  de  N. 


Béni  foit mille  fois , le  Prince  qui  ouvre  la  voie 
unique  pour  faire  arriver  la  vérité  jufqu’à  foii  trône  ! 

A ce  bienfait,  auquel  il  paroifToit  comme  interdit 
d’afpirer  , toutes  les  langues  fe  font  déliées , Sc 
chacun  a parlé  , à fa  manière  , le  langage  du 
bien  public.  Le  fecond  ordre  , condamné  à un 
filence  perpétuel  dans  l’état  , par  une  politique 
pernicieufe  dont  on  cachoit  les  vrais  motifs  au 
monarque  , ofe  enfin  élever  fa  voix  pour  la  gloire 
de  fon  règne  & le  bonheur  de  fes  fujets.  Répandu  , ^ 

par  fa  pofition , dans  toute  l’étendue  & dans  les 
moindres  parcelles  du  royaume  3 accoutumé,  pair 
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Tes  fon6fcîons , à n’envifager  que  Tavantage  de  la 
république  chrétienne  , à former  les  mœurs,  à 
écarter  tout  ce  qui  peut  les  afFoiblir , à cultiver  la 
vraie  fcience  de  la  difeipline  eccléfîaftique , qu’il 
n a point  d’intérêt  à cacher  , il  eft  plus  à portée 
que  tout  autre  d’eftimer  quels  font  les  maux  de 
l’églife  qui  influent  le  plus  dans  ceux  de  l’état. 

Il  ne  craint  pas  de  dire  que  le  grand  ouvrage 
que  fa  majefté  fe  propofe  feroit  imparfait,  s’iliie 
l’étendoit  à l’objet  le  plus  facré  de  la  follicitude 
des  rois  , aux  abus  qui  n’ont  pu  troubler  l’églife? 
fans  porter  un  préjudice  réel  à l’état.  Ils  font , 
en  leur  qualité  de  princes , les  proteéleurs-nés 
des  règles  de  l’églife  , & comme  fes  évêques  exté- 
rieurs. Cette  glorieufe  prérogative  , bien  loin 
d’excéder  les  bornes  de  leur  puiffance  , leur  im- 
pofe  une  plus  étroite  obligation  de  faire  obferver 
fes  lois , comme  tournant  toutes  au  profit  des 
peuples.  Ce  rapport  d’utilité  eft  le  creufet  par  où 
l’on  éprouve  quelles  font  celles  quij^ui  font  pro- 
pres , & celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Il  a 
été  un  temps  où  tout  fléchifibit  le  genou  devant 
des  opprefleurs  qui  fe  jouoient  de  l’autorité  fpiri- 
tuelle , & où  l’on  fermoit  les  yeux  fur  toutes  fortes 
d’entreprifes  , qui  en  avoient  pris  la  place.  Les 
peuples  , devenus  plus  inftruits , ont  compris  que 
le  véritable  refpeâ:  pour  l’églife  étoit  de  détruire  les 
abus  dont  on  la  rend  mal  - à - propos  refponfable? 
& d’écarter , autant  qu’U  eft  poflible , les  fcandales 
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qui  la  déshonorent.  Ils  crient , depuis  près  d’un 
fiècle  5 qu’on  nous  délivre  du  poids  de  ces  miniftres 
inutiles  dont  nous  ne  recevons  aucun  fecours  ^ &: 
que  les  revenus  énormes  qu’ils  laifferont , foient 
ramenés  aux  vues  bienfaifantes  de  leur  iuftitution 
primitive  qu’on  rétabliffe  les  droits  ufurpés  fur 
les  évêques  & fur  les  princes  même  , qu’on  s’ap- 
proprie ce  nombre  de  familles  religieufes , qui  font 
comme  étrangères  à l’églife  &-à' l’état  , par  des 
exemptions  que , ni  1 un  ni  ^1  autre  j n ont  point 
. données  ^ qu’on  veille  , pour  la  tranquillité  du 
royaume , à conferver  l’unité  de  la  foi  de  nos 
pères  J & qu’on  prenne  des  précautions  pour  ban- 
■ nir  à jamais  ^ de  l’églife  de  France  ^ ces  caufes 
^perfonnelles  ^ qui  ^ fans  intereffer  la  foi  ^ ont  tant 
de  fois  troublé  la  paix  du  royaume. 

La  plupart  des  états-généraux  fe  font  occupés 
des  affaires  de  l’églife  , parce  qu  ils  ne  fe.font 
jamais  diffimulés  quelles  font  ordinairement  liées 
avec  celles  de  l’état.  C’efl  à eux  que  nous  fommes 
redevables  de  beaucoup  de  règlemens  falutaires  , 
qui  ont  été  refpeftés  jufqii’à  nos  jours.  S’ils  ne  font 
pas  allés  plus  loin  , c’eft  à l’empire  des  préjugés  & 
à la  force  des  obftacles  qu  ils  ont  cede.  Ils  firent 
beaucoup  , pour  le  temps , d’ébaucher  1 ouvrage  ^ 
& d’en  jetter  les  premiers  fondemens.  .,^1  étoit 
réfervé  à ceux  - ci  de  le  confommer.  Ils  ont  ^ 
pour  cet  effet , le  même  appui  que  nos  pères , nos 
précieufes  libertés  ^ 6c  les  maximes  pures  dont  1 w- 


glife  de  France  a toujours  fait  profeflion.  Quant 
aux  moyens , il  n*en  fut  jamais  de  moins  fufcepti- 
bles  d’oppofîtion  , parce  que  la  religion  les  com- 
mande ^ ils  feront  'généralement  accueillis , parce 
qu’ils  n’ont  qu’à  fe  montrer  pour  annoncer  l’har- 
monie univerfelle , & , prefque  tous  , lin  foulage- 
ment  pour  l’état. 

} 

Première  fource  du  bien  public  , du  côté 
de  l’Eglife, 

'N'y  admettre  que  les  titres  & les  Ouvriers 
ne'cejfaires  à fon  minijière. 

O N ne  peut  agiter  férieufement  la  queftion  de 
favoir  : fi  un  nombre  prodigieux  de  furnuméraires  , 
qui  retirent  les  plus  grands  revënus  d’une  adminif- 
tration  fans  la  fervir , peuvent  être  vus  tranquil- 
lement du  public , & des  employés  qui  portent  le 
poids  du  travail  ? Si , lorfqu’ils  viennent  à y occu- 
per un  pofte  , il  eft  jufte  qu’ils  aient  la  faculté  de 
percevoir  enfemble  l’honoraire  de  faveur  , & celui 
d’exercice  ? S’il  eft  poftible  qu’uiie  troupe  de  nobles 
& de  roturiers,  qui  fe  mettent  furies  rangs  fans  être 
demandés  , puiffe  fournir  autre  chofe  que  des  indi- 
vidus inquiets , rarement  placés  , ou  qui  ne  le  font 
que  par  l’intrigue  ^ 5c  fi  la  longueur  d’une  attente 
oifive  ne  doit  pas  les  rendre  naturellement  inha- 
biles à toute  bonne  geftion  ? 
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S’il  eft  nécefraîre  d’établir  une  règle  fage  , qui 
prévienne  de  pareils  inconvéniens , c’eft  fans  doute 
dans  réglife , où  il  n’eft  aucun  pofte  indifférent. 
De  quels  miniftres  , en  effet  , a-t-elle  befoin, 
pour  en  avoir  tant  hors  des  places  marquées  par  le 
fceau  de  fon  inftitûtion  ? L’écriture  & l’ancienne 
difcipline  nous  l’apprennent. 

1°.  D’évêques  que  l’Efprit-Saint  a établis  pour 
gouverner  Téglife  de  Dieu  (i): 

2®.  D’un  clergé  qui  les  affifte  continuellement , 
où  ils'ont  leurs  archidiacres  , infpeéfeurs-nés  des 
différentes  divifions  de  leurs  diocèfes  ^ leurs  doc- 
teurs dans  la  perfonne  des  théologaux , & avec 
les  autres  officiers  & membres  qui  compofent  ce 
corps  y leur  confeil  permanent , & le  concert  d’au- 
tant de  miniftres  , pour  entretenir  fans  ceffe  la 
majefté  du  culte  dans  le  chef-lieu  de  leur  eglife  : 

3°.  Des  pafteurs , connus  fous  le  nom  de  curés , 
placés , comme  des  fentinelles , fur  toutes  les  por- 
tions particulières  de  l’étendue  de  la  même  églife  : 

4°.  Subftdiairement , des  ^ffociés  de  ces  der- 
niers y plus  ou  moins  en  nombre  , félon  les  befoins 
des  peuples  confiés  à leur  foin. 

Il  eft  y dans  l’état  préfent  des  chofes , des  minif- 
tres de  nouvelle  création , des  prêtres  que  la  piété 
des  fidèles  a dotés  , dans  certains  lieux  , pourobits 
& chapellenies.  Ils  font  dans  le  cas  d’être  perpé- 


(i)  Affes  des  Apôtres,  ch.  20,  v.  28. 
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tués , à caufe  des  droits  acquis  par  la  fondation , 
pourvu , toutefois , que  la  dotation  repréfente 
nn  entretien  fiiffifant  pour  le  deffervant. 

Mais  à quoi  fert  un  nombre  indéfini  de  fujets 
cccléfiafîiques , qui,  fans  tenir  à l’églife  par  aucune 
fonélion  , en  perçoivent  les  plus  grands  revenus  ; 
&'  autres  qui  n’y  ont  ni  revenus  ni  emplois?  L’état 
<îe  dépériffement  où  ce  défordre  l’a  réduite^  l’éton- 
nante confufion  qu’il  y a mife  ; fes  richeffes,  qu’il  a 
abforbées  inutilement  pour  l’état , impofent  l’ab- 
fblue  nécefllté  de  revenir  à fes  anciennes  règles. 
Elle  en  arrêta  autrefois  les  premières  traufgrefiîons, 
par  de  nouvelles  ordonnances.  Le  concile  de  Car- 
thage défendit  rigoureufement  toutes  ordinations 
abfolues.  Qu  on  n ordonne  perfonne  , y eft-il  dit , 
^uen  lui  défignant  le  lieu  ou  il  doit  remplir  fes  fonc- 
tions i nullus  ordinetur  , nifi  cum  ftabilitate  loci  ad 
guem  ordinatur.  Nous  n’aurions  jamais  eu  lieu  de 
regretter  la  fageffe  de  ces  lois,  fi  l’églife  n’avoit 
jamais  été  affervie.  Il  eft  enfin  temps  que  ceuK  qui 
ont  reçu  de  Dieu  la  puiffance  pour  la  protéger , 
viennent  à fon  fecours  ^ qu’on  la  rétabliffe  dans 
fon  ancien  ordre  , & qu’on  la  rende  témoin  de 
l’emploi  d’un  bien  qu’elle  ne  pofsède  que  pour 
l’avantage  fpirituel  & temporel  des  états  qui  l’ont 
reçue.  Le  règlement  du  concile  cité  nous  met  fur 
la  voie  des  premiers  articles  qui  peuvent  préparer 
ee  grand  bien. 

En  premier  lieu  ; qu’il  fût  fait , dans  chaque 
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diocèfe  , un  dénombrement  de  prêtres  & autres 
miniftres^fur  les  places  à titre  & amovibles  qui  les 
compolent  ^ & qu’il  en  fût  tenu  regiftre , tant  au 
greffe  de  l’évcché  , qu’à  celui  du  tribunal  dont  le 
diocèfe , ou  fa  plus  grande  partie  , reffortît  immé- 
diatement: fauf  ,1e  cas  d’une  plus  grande  popula- 
tion arrivant , être  ftatué  , par  les  juges  royaux, 
à la  réquifition  des  habitans  , fur  l’augmentation 
qui  en  feroit  eflimée  néceflaire. 

En  fécond  lieu  ^ qu’il  fût  également  pourvu  , 
dans  chaque  diocèfe , au  remplacement  des  places 
qui  viendroient  à vaquer,  au  moyen  d’un  nombre 
de  fujets  ordonnés  ou  prêts  à l’être  , également 
fixé  fur  le  réfultat  dudit  dénombrement  ^ lefquels 
feroient  tenus  de  demeurer , en  attendant , dans 
les  féminaires  , fans  pouvoir  choifir  autre  réfi- 
dence  , & feroient  entretenus , foit  au  dépens  des 
bourfes  qui  pourroient  y être  établies  , foit  au 
moyen  de  quelque  union  de  bénéfice  , & à dé- 
faut aux  dépens  du  diocèfe  ^ avec  l’obligation  à 
ces  derniers  d’être  envoyés  tranfitoirement  dans 
les  paroiffes , dans  un  cas  preffant. 

En  troifieme  lieu  \ que  les  fujets  à recevoir  à 
cette  préparation  au  miniftère  , le  fuflent,  non 
en  vertu  de  leur  feule  préfentation , mais  par  un 
confeil  annuel , compofé  de  l’évêque  , de  fes  ar- 
chidiacres , de  trois  curés , & de  trois  notables 
du  diocèfe  , ceux  des  deux  derniers  ordres  étant 
nommés  d’un  confeil  à l’autre. 

' -s 
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En  quatrûme  Ueu'^  que  ceux  qui  afpirerolenî  à 
entrer  dans  ces  maifons  eccléfiaftiques  , ne  pufîent 
y être  admis  avant  1 âge  de  dix-neuf  à vingt  ans , 
demeurant,  pendant  leurs  précédentes  études,  dans 
i état  & fous  I habit  modefte  de  fîmple  laïque , & 
fous  la  direâion  de  leurs  curés , jufqu  a cette 
époque. 

En  cinquième  Iku*^  que  les  évêques  fuffent  tenuS' 
de  ne  plus  ordonner  à l’avenir  de  prêtres  & 
autres  miniftres  à volonté  , mais  feulement  pour 
entretenir  complet  le  nombre  fixé  dans  chaque 
diocefe  , & a mefure  que  les  places  viendroient 
à vaquer  , fans  pouvoir  admettre  à l’ordination 
autres  que  ceux  déjà  admis  pour  les  remplace^ 
mens.  - , , 

En  fixième  lieu  5 que,  lors  defdits  remplacemens,- 
les  évêques  feroient  libres  de  placer  dans  les  bé- 
néfices à titre,  ou  dans  les  emplois  amovibles  , les 
plus  anciens  ordonnés , ou  les  plus  dignes  , réfidens 
dans  lefdits  féminaires  j & pareillement  libres  de 
remplacer  un  titulaire  par  un  autre  titulaire  , de- 
meurant 1 emploi  amovible  pour  l’un  defdits  plus 
anciens  ordonnés,  fauf  par- tou^^les  droits  des 
differens  collateurs  ou  patrons  de  bénéfices. 

Il  n eft  pas  à craindre  que  cette  forme , qui 
n eft  qu  une  ombre  de  l’ancienne  , fît  manquer  de 
fujets  pour  le  miniftère  eccléfiaftique  5 elle  en 
multiplieroit  & en  bonifieroit  au  contraire  le 
choix,  fur-tout  fi  on  fuppléoit  à la  détrefte  des 
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curés  & de  leurs  vicaires  ^ ce  à quoi  on  pourrolt 
pourvoir  par  des  moyens  d’autant  plus  faciles , 
qu’ils  ne  greveroient  perfonne  , comme  on  verra 
ci-après. 

De  ce  feul  ordre  , que  d’abus  tout-à-la-fois 
abolis  ! Plus  d’accumulation  de  bénéfices , parce 
qu’il  feroit  impofiible,  dans  ce  plan,  qu’il  en  exiftât 
de  compatibles  : plus  de  titres  patrimoniaux , qui 
n’ont  été  introduits  que  du  moment  que  les 
évêques  s’établirent  les  maîtres  d’ordonner  indé- 
finiment des  prêtres  furabondans  au  befoin;  de  là 
le  foulagement  des  familles  qui  fe  trouvoient 
grevées  d’un  membre  inutile  , à l’entretien  du- 
quel il  falloit  pourvoir  : plus  de  ces  effains'd’oififs 
facrés , que  l’attrait  du  plaifir  ou  les  facilités  de 
l’intrigue  attirent  fans  cefle  vers  la  capitale  , dont 
aucun  vent  ne  peut  les  chafier  : plus  de  ces  dé- 
marches criminelles-,  difons-le  : plus  de  fimonie 
pour  fe  procurer  des  places  où  ils  ne  pouvoient 
paroître  que  pour  détruire  , & non  pour  édifier  : 
de  là,  enfin , plus  d’aviliffement  pour  le  caraâère 
facerdotal^  parce  que  ceux  qui  en  feroieht  dé- 
formais revêtus , en  auroient , par  mifllon  exprefle  : 
le  grave  & pénible  exercice , qui  feul  peut  les  ' 
rendre  honorables  aux  peuples. 

La  fuite  de  ce  même  ordre  conduit  nécefiaire- 
ment  à un  plus  grand  retranchement , depuis  long- 
temps defîré  , & qui  prélènte  , comme  il  l’eft  , 
la  plus  immenfe  reifource  du  bien  public  j on  veut 
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dire  rextîii£lîon  totale , dans  Téglife , de  ces  vains 
titres  5 qui  ne  donnent  que  des  revenus  , & qui 
n’impofent  aucun  devoir  5 de  ces  titulaires  amphi- 
bies , qui  n’appartiennent  ni  à l’églife  ni  à l’état, 
parce  qu’ils  n’ont  aucune  fondion  à remplir  au 
fpirituel , ni  dans  la  fociété  aucun  emploi  ; genre 
d’individus  inadmiflibles  dans  aucun  état  policé  j 
abus  énorme  de  quelques  pontifes , qui  a rempli 
î’églife  de  fcandales,  & qui  n’eft  aujourd’hui  étayé 
que  fur  l’ambition  des  grands.  Où  étoit  leur  pou- 
voir , pour  s’arroger  ainlî  le  droit  de  difpofer  des 
biens  qui  n’étoient  pas  de  leur  domaine  ? pour  dé- 
pouiller des  particuliers  qui  n’étoieiit  pas  leurs 
fujets,  pour  fruftrer  l’intention  des  fondateurs,  fans 
la  remplacer  au  'moins  par  la  vue  de  faire  un 
plus  grand  bien  ? Quel  étoit  le  motif  d’une  entre- 
prife  fi  révoltante  ? leur  fyftème  de  domination 
fur  le  temporel , tandis  que  nous  ne  leur  recon- 
noifibns  de  pouvoir  que  fur  les  chofes  purement 
fpirituelles.  Qu’ont-ils  créé  .à  la  place  des  fu- 
périeurs  des  monaftères  , connus  fous  le  nom 
d’abbayes  ? de  fimples  régilTeurs  de  leurs  revenus, 
abfolument  indépendans,  & parfaitement  libres 
de  ne  les  appliquer  qu’à  eux-mêmes.  De  quel 
miniftère  les  ont-ils  chargés  dans  l’églife  ? d’au- 
cun. Ce  peuvent  être  des  laïques  Amplement  ini- 
tiés dans  la  voie  d’être  admis  dans  l’ordre  hyérar- 
chique  , & qui  ont  la  faculté  de  n’y  entrer  jamais. 
De  quelle  qualité  a-t-on  décoré  ces  intrus  l de 
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celle  d’abbés  commendataircs  ; c’eft  à-dîrc , qu’on 
leur  a recommandé  la  portion  des  biens,  que  les 
anciens  religieux  accordoient  à leurs  abbés , pour 
fe  décharger  fur  ces  derniers  du  foin  de  l’hofpi- 
talité,  & autres  obligations  qui  pouvoient  dif- 
traire  les  communautés  de  la  retraite  & de  la 
prière.  A quelles  marques  peut -on  reconnoître 
cette  nouvelle  efpèce  d’économes?  [n’étant  ni  à 
l’églife  ni  au  monde,  & ayant  une  exiftence  dans 
tous  les  deux  , ils  fe  font  faits  pour  la  plupart  un 
coftume  qui  tient  du  profane  ridicule,  & d’une 
nuance  ecclélîaftique,  qui  ne  l’eftpas  moins  : qu  on 
nous  permette  une  expreflion  qui  échappe  à l’in- 
dignation, ils  paroilfent  comme  de  ces  poupées 
placées  fur  les  portes  des  magafins  de  modes  qui 
arrêtent  les  yeux  des  palfans.  Ce  qu’il  y a de  fâ- 
cheux , c’eft  que  nombre  d’eccléfiaftiques , même 
chargés  du  foin  des  âmes  , font  venus  à les  iihiter, 
féduits  par  l’élégance  de  cet  appareil.  Sous  quel 
gouvernement  vivent  ces  hommes  qui  polfédent  la 
majeure  partie  des  biens  de  l’églife?  par  - tout  où 
ils  veulent  : portant  tout  avec  eux , il  leur  eft 
loifîble  de  changer  leur  réfidence  fous  le  ciel  qui 
leur  plaît  le  plus.  On  ne  trouve  pour  eux  aucun 
lien  , aucune  loi  que  celle  qu’ils  voudroient  bien 
fe  faire* 

Qui  font  ces  autres  perfonnages  qu’on  a honorés 
du  nom  de  curés  primitifs  ? Ce  font  des  particu- 
liers dont  les  prédéceifeurs  étoient  chargés  du 


foin  des  paroiiTes , 8c  qui , grâces  à la  bénigne  au- 
torité des  mêmes  pontifes , quelquefois  même  des 
évêques  qui  s’en  mêloient , trouvoient  le  moyen 
de  fe  débarralTer  de  la  follicitude  paftorale  , 
obtenoient  de  fe  déledfer  du  fruit  du  troupeau , 
& d’en  laifler  à jamais  le  foin  à des  mercénaires 
qui  fervoient  à la  moinfdite , & on  avoit  labonté 
d’appeller  celaj  fimplifier  Us  bénéfices.  Il  eft 
d’autres  prieurés  fîmples  9 dont  l’exiftence  n’eft 
pas  moins  odieufe  dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
pofledent,  ce  font  des  offices  ou  lieux  qui  ont 
été  ufurpés  fur  l’apanage  des  communautés  reli- 
gieufes  Xi).  Ces  ufurpateurs  augmentent  la  claffe 
de  ces  facrés  individus , qui  traînent  légalement 
leur  vie  dans  l’exemption  de  tout  fouci.  Tel  eft 
le  tableau  d’un  défordre  de  plus  de  deux  fiècles , 
que  le  defpotifme  des  préjugés  & l’efclavage  des 
ufages  a toujours  laiffé  fubfifter. 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  bénéfices  que  poffé- 
dent  les  religieux  de  première  qrigine  , avec  ceux  dont 
on  vient  de  parler.  Si  plufieurs  de  ces  bénéfices  ne 
font  plus  pour  eux  à charge  d’ame , ce  n’eft  pas  leur 
faute  ; ils  les  retiendroient  encore  à ce  titre  , fi  la  nou- 
velle difcipUne  ne  les  avoit  difpenfés  de  ce  foin.  Ils 
leur  font  légitimement  acquis,  parce  qu’ils  formoient 
autrefois , comme  ils  forment  encore  aujourd’hui , le 
patrimoine  de  leurs  communautés.  Il  en  eft  de  même  de 
ceux  des  chapitres , dont  la  plus  grande  partie  étoient 
anciennement  réguliers. 


N’importe , a-t-on  toujours  dit , quelque  intolé- 
rables que  foient'  ces  abus  , trop  d’intérêts  Ce 
réunirent  pour  fe  flatter  qu’on  les  attaque  jamais. 
C’eft  le  privilège  des  grands , & une  reffource  pour 
les  familles  dlftinguées.  Le  roi  y trouve  d’ailleurs 
une  occafion  continuelle  de  diftribuer  des  grâces. 
Tous  ces  motifs  ,•  qui  faifbient  défè/pérer  autrefois  ' 
du  retour  de  l’ordre  , dans  cette  partie , ne  font 
plus  aujourd’hui  d’aucun  poids  auprès  de  notre 
vertueux  monarque  ; Il  s’eft  généreufement  déter- 
miné à fupprimer  tout  privilège  capable  de  nuire  à 
'la  chofe  publique.  Grand  par  lui-même  , il  n’a  pas 
befoin  de  fe  faire  des  créatures  : il  met  fon  afFeâion 
dans  le  foulagement'de  fes  peuples  , & fa  force 
dans  leur  amour  ^ il  faura  bien  trouver  , dans  fa 
.fagelTe , de  quoi  exercer  la  juftice  envers  tous. 
Efpéra-t-on  jamais  de  voir  les  beaux  jours  qu’il  nous 
^prépare  ? Et  cependant  nous  y touchons  ^ pourquoi 
douterions -nous  qu’il  laifsât  fubfifter  des  oppofî- 
fions  de  principes  dans  un  ouvrage  dont  l’économie 
doit  faire  le  bonheur  de  fon  royaume  , & devenir 
le  modèle  de  toute  nation. 

L’exécution  île  ce  grand  defîein  , dans  ce  qui 
touche  l’extindion  des  bénéfices  libres  de  toute 
fondion , alarmera  , au  premier  afped  , ceux  qui 
en  font  pourvus , & qui  y prétendent.  Ils  jugeroient 
bien  mal  des  vues  du  prince  quiopéreroit  ce  bien. 
Image  vivante  de  la  providence  de  Dieu  fur  la 
terre , comme  elle  , il  agiroit  avec  tempérammeat 
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& avec  force  : Il  éteindroit  des  titres  que  la  raifon 
■&  la  religion  condamnent  ^ & laifferoit  à ceux  qui 
les  pofsèdent  ce  que  fa  bonté  & fa  juftice  trouve- 
roieiit  convenables  ^ & c’eft  ici  que  le  clergé  du 
fécond  ordre  va  développer  l’objet  de  fes  defirs  en 
les  juftifiant. 

Ileft  digne  de  notre augufte  monarque, dira-t-il, 
d’opérer  une  û heureufe  révolution  j elle  eft  en  fa 
puUfance  , & plus  encore  dans  fon  cœur.  ' Il  n’a 
befoin  pour  cela  que  du  pouvoir  qu’il  tient  immé- 
diatement de  Dieujpour'gouverner  fon  peuple  d^ns 
la  juftice  , & le  maintenir  dans  la  tranquillité  j car 
de  quoi  s’agit-il  ici  ? des  biens  qui  font  fous  fon 
empire,  & de  l’emploi  auquel  les  donateurs  les  ont 
deftinés.  Or , qui  peut  aflure’r  ces  biens  entre  les 
mains  des  véritables  polTeffeurs  , 6c  au  public,  la 
deftination  qu’en  ont  fait  autrefois  les  propriétai- 
res , fi  ce  n’eft  la  feule  fanélion  du  prince  1 nulle 
confîftancé  de  côté  ni  d’autre,  fins  la  garantie  perpé- 
tuelle de  la  loi.  N’eft-ce  pas  parce  que  les  princes 
ont  abandonné  dans  l’origine  une  partie  de  ce  foin 
à une  autre  puiflance  , qu’on  y voit  aujourd’hui  tant 
de  défordre.  . . 1 La  différence  des  intentions  dés. 
donateurs  ne  peut  en  mettre  aucune  dans  les  droits 
de  l’autorité  temporelle.  Les  donations  faites  en 
faveur  de  i’Eglife  ne  fauroient  non-plus  affranchir  , 
ni  les  biens  donnés  , ni  les  perfonnes  qui  les  ont 
reçus.  Ce  font  de  purs  aâes  de  fujets  à fujets , ou , 
fi  l’on  veut,  du  fouverain  envers  euxj  par  confé- 
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^uent  fournis , comme  tous  autres , à rinfpeéiîon  & 
à l’attache  du  prince.  Que  pourroit  faire  en  effet 
l’églifê  fans  cet  appui  ? Etrangère  fur  la  terre  , fon 
royaume  n’étant  pas  de  ce  monde  , elle  auroit  le  ‘ 
fèul  partage  que  Jefus-Chrift  lui  a promis , la  dé- 
treffe  & les  affligions  5 & elle  ne  s’en  plaindroit 
pas , parce  qu’elles  font  fa  gloire  : Mais  les  largef- 
fes  des  fidèles , & les  libéralités  des  monarques, 
l’ont  enrichie  pour  les  bonnes  œuvres  , & elle  ne 
peut  en  voir  le  dépôt  difflpé , ou  en  danger , fans 

faire  entendre  fes  j'uftes  doléances Dans  un  fîècle 

où  l’onn’avoit  pas  la  crainte  du  Seigneur  devant  les 
yeux,  on  l’a  dépouillée  des  plusbelles  portions  de 
fon  héritage  temporel  : elles  ont  été  livrées  à des 
dépofitaires  qui  ne  font  pas  de  fon  inftitution  , & 
qii’elle  ne’peut  reconnoîtrejla  feule  voie  qu’elle  peut 
prendre  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  ufage  légi- 
time , eft  la  même  que  celle  qui  les  lui  avoit  afflirées , 
le  recours  au  prince  & à la  proteélion  de  la  loi  : Et 
c’eft  ce  que  le  clergé  du  fécond  ordre  réclame  au- 
jourd’hui, en  fuppliaht  fa  majefté  de  fupprimer  , 
au  profit  de  la  république  chrétienne  , toutes  les 
abbayes  en  commende  , tous  prieurés  fîmples  , de 
quelque  nature  qu’ils  foient , & généralement  tous 
revenus  eccléfîafliques  qui  ne  font  point  attachés 
au  fervice  miniftériel  de  l’églife  ^ en  ufant  pour  ce 
du  même  pouvoir , & de  la  même  manière  que  fa 
majefté  met  de  pareils  bénéfices  en  économat  5 
pour , les  revenus  , être  employés  en  œuvres^pies , 
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penfîons , étabUff^mens , & autres  fecours"  qu’elle 
eftijne  les  plus  conformes  à l’intention  des  fonda- 
teurs. On  peut  même  dire  que  l’extindion  qu’elle  ' 
feroit  de  tous  ces  titres  n eriferoit  pas  une  : elle  ne 
feroit  que  les  déclarer  éteints , parce  qu’ils  le  font 
parle  feul  fait , depuis  que  les  fondions  des  anciens 
abbés , & autres  titulaires  de  même  efpèce , n exif- 
tent  plus,  ' ' ' 

En  vain  la  fuperftition  crieroit , du  fond  de  fes 
réduits  obfcurs^  les  événemens,  qui  font  les  feules 
leçons  dont  elle  eft  fufceptible , lui  apprendroient , 
avec  le  temps , qu"il  eft  des  règles  qu  elle  ne  connoif- 
foit  pas.  En  vain  l’ambition  viendroit-ellè  lui  prêter 
fa  voix  : elle  feroit  étouffée , par  la  fupériorité  des  ' 
lumièrès  , &par  les  motifs  de  la  religion.  > 

Ces  titres , une'  fois  déclarés  éteints  , refteroit  à 
s’occuper  de  la  perception  des  revenus , & à envifa- 
ger  le  meilleur  emploi  qu’on  en  pourroit  faire  dans 
.les  circonftances , fans  s’écarter  dans  aucune  de  l’ef- 
•prit  de  leur  déftination.  ' 

, Surlepremièr  objet: Il  paroît que  le  recouvrement 
des  revenus , & l’amélioration  des  biens , ne  pour- 
roient  être  plus  àvantageufement  confiés  qu’à  un 
confeil  ou  économat  permanent  dans  les  diocèfes 
refpeélifs  ; coinpofé  de  l’évêque',  du  juge  royal , du 
.procureur  du  roi , de  deux  membres  du  chapitre 
cathédral  , de  deux  curés^  du  diocèfe  , d’un  officier 
municipal , & de  deux  notables  5 les  trois  premiers 
-inamovibles,  les  autres  éligibles,  & tous  fans 

aucune 
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Aucune  attribution  d’émolumens  ^ de  manière  qué 
chaque  économat  diocéfain  répondît  immédiate^; 
ment  à l’économat  général , d’après  les  règlement- 
que  fa  majefté  trouvcroit  bon  d’y  appofer. 

Quant  à l’emploi  defdits  revenvi|  ( ce  qu’il  y ^ 
de  plus  elTentiel  à confidérer  ) on  pourroit , dans 
la  circonftaiiceaâuelle  , en  établir  de  deux  fortes  5 
l’un  provifoire , & l’autre  permanent. 

Le  premier  qui  fe  préfente  , eft  le  fort-que  fa 
majefté  jugeroit  à propos  de  faire  à ceux  qui  en  font 
aéfuèllement  poftefleurs.  Il  pourroit  être  réglé, 
d’après  trois  obfervations  qui  paroiftent  juftes  . la 
première  , eft  de  fuppofer  que  les  dépofitaires  dé 
ces  différentes  portions  de  biens  eccléfîaftiques , en 
donnent  une  partie  à leur  principale  deftinationf 
En  fécond  lieu  , qu’ils  ne  feroient  plus  tenus  des 
réparations,  qui  feroient  a la  charge  des  économats 
refpeéfifs  j & de  plus , qu’on  pourroit  encore  de^ 
duire de  leurs  revenus  celui  qui  leur  echerroit, au 
moyen  de  leur  promotion  à quelqu’un  des  véritc» 
blés  emplois  de  l’églife^tels  qu  évêchés , dignités, 
canonicats  de  cathédrale  , ou  cures  j meme  leur 
retrancher  le  tout  , ft  Iss  emolumens  attaches  à 
î’une  de  ces  places  , furpaffoient  ou  équipolloient 
ce  qu’ils  avoient  auparavant*,  de  manière  que  toutes 
ces  diftraâions  faites  , ce  qui  leur  reftsroit  , leur 
feroit  donné  , leur  vie  durant , à titre  de  penfion  , 
dont  ils  payeroient  néanmoins  la  retenue  d’ufage^ 
Ce  traitement  décidé , on  pourroit  très-à-prppo§ 

B 


( I 

jfaîre  fsrvîr  le  furplüs  des  revenus  au  reHibourfemené 
de  la  dette  du  clergé.  Les  fommes  qui  réfiilteroient 
de  ce  fonds  , les  accroiffemens  qui  s’en  feroient  , 
par  le  décès  des  titulaires  , qui  ne  feroient  plus 
remplacés,  reœpliroienî  avec  le  temps  cet  objet.  Il 
n’y  a rien  ici  ^i  répugne  à 1 exaâkiide  des  princi- 
ÿés.  C’eft  le  clergé  qui  a emprunté  , c eft  le  clergé 
qui  payeroit  des  mêmes  deniers  qui  ont  été  fa  cau- 
tion. On  wut  libérer  Fétat  ^ il  faut  néceffairement 
libérer  Féglife  , qui  ne  peut  en  être  diftinguée  dans 
cetîè  partie.  Cet  équilibre  9 une  fois  recouvré, 
Verferoit  continuellement  une  beureiife  abondance, 
qui  fe  répandroitpar  divers  canaux  au  même  cen- 
tre , au  foulagement  des  peuples.  • 

L’emploi  permanent  s’étend  à toutes  ceuvres- 
de  juifice  & de  charité , dans  l’ordre  de  celles  qui 
peuvent  fuppléer  l’intention  dés  fondateurs.  On 
doit  en  confidérer  un  particulier  & un  -général  : 
le  premier  comprend  tous  les  objets  déterminés, 
iècoiirs  ordinaires  , officiers  eccléfiaftiques  à la 
charge  de  Fétat  ou  du  tréfor  royal  , maifons 
publiques  d’éducation  ou  de  charité,  Sçc.  à quoi 
il  faut  fournir  annuellement. .....  Tout  ce  ^ue 

Féglife  peut  faire , dans  cetîe  partie  de  fon  propre 
fonds  , fans  toucher  à Fapanage  d’aucun  de  fes 
juiniUres  eltedifs , fes  leçons  &:  fon  efprit,  com- 
mandent de  le  faire.  C’eil  Fétat  qui  a formé , par 
les  mains  des  donateurs , les  richeffies  du  clergé , 
pour  fervir  au  culte  divin  & au  foulagement  des 
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indigens  j il  ne  feroit  pas  jufte  qu’il  payât  deu^ 
fois , lorfque  les  biens  déjà  donnés  peuvent  fuffire. 

Le  roi  prendrolt  donc,  fur  les  fonds  dont  nous 
parlons , tout  ce  qui  étoit  à fes  dépens  , pour  les 
chapelles  de  fes  maifons  royales,  & de  celles  des 
princes  -,  pour  tous  aumôniers , chapelains  , def- 
fervans , milTionnaires , aumôniers  de  régiment  & 
des  citadelles  ; pour  tous  hôpitaux  , maifons  d’é- 
ducation chrétienne  & eccléfiaftique  , qui  font 
payés  par  les  deniers  de  1 état , en  un  mot , tout 
ce  qui  peut  entrer  , par  fa  nature  , dans  1 emploi 
■ légitime  des  biens  dé  l’églife , le  peuple  en  feroit 
moins  impofé  , & le  clergé  récouvreroit  fes  plus 
belles  richelfes , les  vertus  & les  bonnes  œuvres. 

Sa  majefté  avoir,  il  eft  vrai,  au  moyen  de  ces 
fortes  de  bénéfices  , la  faculté  de  récompenfer  des 
eccléfiaftiques  qui  avoient  bien  méiité,  plus  fou- 
ventle-  malheur  de  contenter  des  ambitieux,  & 
d’engrailîer  des  membres  inutiles , elle  en  aura  une 
bien  plus  grande  & bien  plus  fatisfaifante  , celle 
de  régler  la  mefiire  oe  les  dons , & de  les  multi- 
plier. Elle  accorderoit  , à cet  égard  , non  des 
bénéfices , mais  des  penfions  -,  non  des  adminiftra- 
• tions  , mais  des  fecours  ; & cette  diftribution  fe 
feroit  avec  d’autant  plus  davantage  pour  letat, 
que , d’après  le  plan  propofé  , il  n’y  auroit  plus 
aucuns  miniftres  fans  emploi , & par  conféquent 
fans  revenus  fuffifans  à leurs  befoins. 

Si  le  clergé  du  fécond  ordre  pouvoir  demande]; 

B 2. 
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quelque  chofe , ce  ne  fauroit  être  pour  lui-même  5 
tous  ceux  de  cet  ordre , dont  les  titres  anciens 
ont  été  confervés , font  fuffifamment  dotés  5 ce 
feroit  5 pour  la  claffe  pauvre  de  leurs  confrères  , les 
curés  & leurs  affociés , qui  n’ont  qu’une  modique 
portion  , bienau-delTous  de  leurs  befoins5& 
obligations  toujours  préfentes  de  leur  miniftère.  On 
voit  ici  mille  relTources  pour  leur  faire  un  fort  : fa 
fuppre/Tion  des  collégiales  ( non  de  patronage 
laïque  ) qui  feroient  à portée , om  bien  quelque 
portion  des  bénéfices  éteints , avec  les  chapelles  j 
obits  &:  fondations , qui  ne  font  pas  capables  de 
fournir  à l’entretien  du  delfervant  (i). 

Quant  à l’emploi  général  defdits  revenus,  on 
ne  peut  en  mefurer  les  bornes , puifqu’il  embraffe 
des  événemens  qui , fouvent , ne  permettent  aucun 
délai  à la  délibération.  Il  fufîiroit  d’envifager  ceux 
qui  portent  la  défolation  dans  les  contrées  , & 
quelquefois  dans  tout  un  royaume , pour  être  per- 
fuadé  qu’ils  intéreffent  plus^  particuliérement  la 
charité  de  i’ëglife.  On  parle  de  ces  calamités 
publiques , occafionnées  par  les  fufpenfîons  de 


(1)  Les  curés,  une  fois  fuffifamment  pourvus  , le 
public  doit  y gagner  d’être  délivré  de  l’exigeance  du 
cafuel  ; paiement  odieux , puifqu’il  forme  un  fécond  em- 
ploi auffi  onéreux  au  peuple  , qu’avililTant  pour  fes 
pafteurs.  Il  feroit  bon , néanmoins , de  laiffer  fubfifief 
ks  offrandes  volontaires  au  profit  des  pauvres. 
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commerce Sc  la  ceiïatioii  de  main-d’œuvre , à 
quoi  tous  les  efforts  du  moment  ne  fatisfont  point  ^ 
de  ces  campagnes  qui , fubitement  ravagées  par 
les  débordemens  ou  par  l’intempérie  des  faifons , 
n offrent  plus  au  cultivateur  qu’une  affreufe  foli- 
tude  5 où,  après  la  perte  de  fes  récoltes , il  ii’efpere 
pas  même  de  fe  récupérer  par  de  nouveaux  tra- 
vaux^ de  ces  incendies  qui  ruinent  les  particuliers , 
& quelquefois  tout  un  lieu  : * on  parle  du  défaut 
de  greniers  d’abondance  , fi  néceiïaires  dans  les 
princiapales  villes,  où  l’avidité  des  accapareurs 
réduit  fouvent  tout  un  peuple  à la  plus  grande 
détrelTe  & à la  faim  ^ du  défaut  pareillement  d’hof- 
pice  dans  les  provinces,  foit  pour  les  incurables  , 
qui  font  exclus  des  maifons  ordinaires  de  charité  , 
foit  pour  les  dépôts  des  vagabons  , qui  peuplent 
le  royaume  de  malfaiteurs,  & d’un  plus  grand 
nombre  de  gens  fans  aveu  qui  abforbent  les  aumô- 
nes communes  : & l’bn  demande  , a cet  afpeéf 
frappant.  Il  tout  cela  ne  vaut  pas  bien  ces  jouilTan- 
ces  irrégulières , pour  ne  rien  dire  de  plus , qui  font 
le  fcandaîe  de  la  religion  , le  gémilfement  des 
gens  de  bien , & un  prétexte  aux  mécréans  d’in- 
fulter  à l’églife  de  Dieu. 

Seconde  fource  du  bien  public. 

Le  rétablijfement  des  droits  ufurpés  fur 
les  évêques. 

Les  évêques  ont  des  droits  attachés  à leur  ficge, 
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& ces  droits  font  des  obligations.  ÎI  n*efl  pas  en 
leur  pouvoir  de  les  négliger  : ho*mmes  publics  par 
état  5 & fans  doute  les  plus  utiles , lorlqu’ils  rem- 
pliifent  les  devoirs  de  leur  charge  , iis  peuvent 
d’autant  moins  fe  les  iaiHer  enlever  , qu’ils  font 
également  relatifs  au  bien  ‘de  l’état.  Les  pouvoirs 
qu’ils  ont  dans  les  chofes  de  l’églife  , ils  les  ont  ont 
toulTiitiers  par  leur  inftitution’divine^  les  morceler, 
ce  feroit  ouvrir  la  voie  de  les  anéantir  tous.  Ils  ne 
les  reçoivent  pas  les  uns  des  autres  , mais  de 
Jefus-Chrift , leur  chef  invilibîe , qui  les  conlacre 
tous  par  les  mains  de. .leurs  collègues.  Parmi  les 
apôtres , dont  ils  font  les  fucceffeiirs , Saint  Paul 
fe  glorifîoit  en  Dieu , de  ce  que  celui  qui  avoit 
opéré  la  grâce  de  l’apoftolat  à Pierre  , l’avoît 
opérée  en  lui  pour  les  gentils  (i).  C’ell  à chacun 
d’eux  à pourvoir  à Tordre  hiérarchique  dont  ils 
font  la  fource  dans  leur  égl^e  ^ c’eft  à eux  unique- 
ment d’établirles  pafteursqui  doivent  travailler  fous 
leurs  ordres  ^ leur  chef  ne  peut  rien  entreprendre, 
fur  aucun  de  ces  droits , que  lorfqu’îls  en  négli- 
gent les  devoirs  ^ & , dans  ces  cas  , il  efl  encore 
un  ordre  de  jurifcliélion  réglé  par  les  faints  canons^ 
c’ell  le  métropolitain  , fucceffivement  le  primat 
national , & en  dernier  reffort  le  primat  univerfeî  , 
repréfenté  par  un  député  de  la  nation  , qui  font-. 


(ï)  Su  Paul  aux  gai,  chap.  2,  v.  8* 
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l\ni  à defaut  de  l’autre,  exécuter  les  règks  de 

réglire.  

Cependant , contre  cette  difcipline  invariable  , 

& a la  faveur  des  ténèbres  d’un  fiècle  , dont  les 
ombres  ne  font  pas  encore  diffipées , les  évêques 
V fe  font  vus  enlever  les  droits  les  plus  facrés 
les  plus  imprefcrîptibles  (i).  Nous  ne  nous  arrê- 
tons qu  a ceux  c^ui  intéreffent  le  plus  Tordre  public 
des  états  : un  des  ravages  de  cette  ufurpatîon  a ^té 
la  voie  5 jufqu  alors  inouïe  , de  réfïgnation  & per- 


(i)  Ilneft  pas  jufqu’aux  droits  du  prince  , auxquels 
on  ait  porté  quelque  atteinte-;  on  les  leur  a foit  payer  ,’ 
en  quelque  forte  , lorfqu’üs  on  voulu  en  ufer.  En  eft-il- 
de  plus  inconteftable  pour  eux,  que  celui  de  préfentation 
aux  évêchés , & autres  bénéfices  ou  le  choix  du  fujet 
eft  important  ? Ceft  dans  un  ordre  inférieur  le-  droit 
co,mm^n  de  tout  citoyen  , qui  a donné  ou  cédé  le 
fonds  qui  fait  Tappanage  d’un  bénéfice  ; U n’a,  m 
lui  , ni  lesfiens,  aucune  redevance  à faire  pour  fe  le 
maintenir  -,  & il  faut  que  le  prince  , qui  peut’  feul 
difpofer  des  biens  vacans  du  royaume,  en  laiffe  fortir 
des  fommes  confidérables  pour  jouir  d’un  droit ^ que 
le  moindre  de  fes  fujets  exerce  librement.  L’ancienne 
difcipline,  bien  plus  pure  que  celle  qu’on  lui  a fubf- 
tituée  , prefcrivoit  feulement  aux  nouveaux  éyêques 
d’écrire  une  lettre  de  communion  au  chef  de  1 eglife , 
pour  lui  témoigner  la  profelfion  qu’ils  faifoient  de 
reconnoître  le  faint  fiège  comme  le  'centre  de  l’unité 
de  leur  foi. 
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inutatiori,  entre  les  mains  du  Pape.  Parce  moÿeu^ 
les  ordinaires  ont  été  privés  de  la  faculté  de 
pourvoir  au  befoin  & au  plus  grand  avantage  des 
peuples , toutes  les  fois  qu’il  plairoit  auK  pafteurs 
inférieurs  & autres  miniftres,  de  tranfiger  fur  leurs 
places  5 par-là  j de  lîmples  particuliers  fe  font 
trouvés  légalement  les  maîtres  de  faire  le  bien  ou 
le  mal  dans  l’églife , en  difpofant  de  leur  emploi , 
non  pour  l'utilité  publique,  mais  félon  leurs  pro- 
pres vues.  Les  évêques  font  forcés  d’être  les 
iriftes  témoins  de  ces  intrigues  ; leurs  mains  font 
liées  pour  arrêter  les  effets  fâcheux  qu’ils  en  pré- 
voient ; & , par  une'  inconféquence  qu’on  ne 
devroit  pas  voir  en  faits  de  cette  importance  , 
celles  du  Pape  ne  le  font  pas  moins.  Ceux -ci en 
font  réduits  à un  aéle  de  pure  formalité  , qui 
ne  les  rend  participans  qu’au  droit  qui  en  revient 
à leur  chancellerie  j deTorte  qu’il  arrive , au  fond , 
Que  c eft  toujours  le  demandeur  qui  a tout  décidé 
par  fa  fupplique.  Peut-on  reconnoître  à ces  traits 
les  vues  fupérieures  du  gouvernement  fpirituel? 
On  n’y  voit  pas  même  la  conduite  d’june  politique 
fêrieufe.  Aulîî , tout  eft  - il  alforti  à cette  nouvelle 
invention  de  la  part  de  ceux  qui  en  profitent!  Ce 
font  , pour  l’ordinaire , des  intérêts  de  famille , 
fouvent  l’inconftance  , la  commodité  , le  calcul  i 
du  numéraire  qui  déterminent  ; d’un  autre  côté  , 
ce  font  ftipulations  de  marché , affurances  du  fort, 

prétextes  de  retour,  lorfqu’il  y a raéprife,  procès 


; 


( 15  W- 

fcandaleux  qui  en  réfultent.  Malheur  aux  lieux  Sc 
3UK  corps  cju^on  3.  mis  dsns  I3  contrsiiitc  de  rece- 
voir les  fiijets  qui  leur  viennent  par  cette  voie  : 
toutes  réfîgnations  & permutations  en  cour  de 
Rome  doivent  donc  être  entièrement  abolies  , 

, & l’ordre  primitif  rétabli  ; fauf , dans  le  cas  des 
démiiïions , le  droit  des  collateurs  ordinaires , & 
celui  des  patrons  (i). 

Le  pouvoir  des  dilpenfês  ne  réfîde  pas  moins 
eflentielleraent  dans  les  ordinaires,  comme  une 
"conféquence  du  caraélère  épifcopal.  La  concefîîon 
qu’ils  en  ont  faite  à leur  chef,  n’a  eu  d’autre  motif 
que  de  rendre  plus  difficile  le  recours  contre  la 
loi  commune , fur-tout  dans  les  cas  plus  graves  ÿ 
en  cela,  cette  conceffion  étoit  louable^ mais, 
il  faudroit  y joindre  ( ce  qui  ne  le  feroit  pas  moins  ) 
que  l’aumône  , par  laquelle  les  particuliers  répa- 
rent la  trangçeffion  de  la  loi,  demeurât,  pour  la 
plus  grande  partie,  dans  le  lieu  qui  en  a été 
témoin , afin  que  la  réparation  fût  publique. 

Les  pafteurs  du  fécond  ordre  defireroient  en- 
core que  les  évêques  ne  fuffent  pas  détournés 
de  leurs  obligations  , comme  il  arrive  à ceux  qu’on 
occupe  loin  de  leurs  diocèfes , à des  travaux  qui 
leur  font  totalement  étrangers.  Ils  aiment  leur  pré-, 


(i)  Tous  les  collateurs  gagneroient  au  rétabliffement 
des  cliofes. 


fence  parce  qu^elle  les  foutient,  les  conlble  & les  ra^ 
nime^ils  éprouvent , trop  fouvent,  que  leur  œuvre 
ne  peut  bien  frudifier  que  par  une  noble  & reli- 
gieufe  émulation,  & c’eft  là  ce  qui  rend  leur  abfence 
affligeante  pour  eux.  Ils  s’en  font  toujours  plaints  ; 
mais  ils  n’avoient  pas  le  bonheur , comme  aujour- 
d’hui, de  porter  leurs  doléances  au  pied  du  trône. 
Les  archevêques  & évêques  ne  font  pas  faits  pour 
être  des  adminiftrateurs  temporels  5 ce  feroit  faire 
tort  aux  grands  hommes  que  la  nation  renferme  , 
djî  fùppofer  qu’on  n’en  pût  trouver  de  plus  capables 
que  ceux  que  l’intrigue  & le  crédit  peuventpréfenter^ 
Ils  n’ont  pas  été  élus  pour  être  à la  tête  des  affaires 
de  l’état  ,'ni  pour  figurer  dans  les  palais  des  rois  ( i ) 
mais  pour  porter  un  fruit  permanent  dans  les  lieuK 
oùlepafteurfuprêmeles  aenvoyés.  lia  été  un  temps 
où  l’on  agita  férieufement  fi  la  réfidence  , dans 
leurs  diocèfes , étoit  de  droit  divin.  G’étoit  à-peu- 
près  demander  fi  ce  qui  efi  dans  l’ordre  n’ap- 
partient point  à l’ordre  ^ fi' les  moyens  naturels, 
pour  arriver  à l’accompliffement  d’un  devoir',  ne 
font  pas  un  devoir,  8c  fi  ceux  qui  fe  jouoient 
alors  de  mots  pouvoient  fe  jouer  des  chofes.  On 


(i)  Il  feroit  heureux  qu’ils  n’y  paruffent  jamais 
qu’extraordinairement  appelles  ; le  poids  de  leur  vertu 
& de  leur  fagelTe  y feroient  une  bien  plus  graridç 
impreffion. 
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efl  perfuadé  qu  il  n’y  a point  d’évêque  en  France, 
qui  ne  foit  en  même  de  donner  là  - deffus  des 
préceptes  & des  exemples,  du  moment  que  la  • 
règle  fera  rétablie  pour  tous.  Le  prince  religieux 
qui  nous  gouverne  fè  hatera  de  les  rendre  a 1 e- 
glife  pour  reflufciter  les  mœurs  du  royaume  \ 8c 
leur  concert  , avec  les  venerables  prélats  qui 
s’occupent  de  ce  grand  ouvrage , ne  pourra  pas 
manquer  d’en  afTurer  le  fucces. 

Troifième  fource  du  bien  public; 
Uaholition  de  Vexemption  des  religleuxl 

On  ne  fauroit  féparer  des  grandes  relTources 
du  bien  public  l’exiftence  des  corps  religieux  , fi 
leur  régime  étoit  ordonné,  comme  il  devroit  1 etre, 
vers  le  véritable  but  de  cette  exiftence.  Mais , leur 
exemption  s’y  oppole  : elle  elli  dans  1 origine  ^ 
fyftématiquement  contraire  aux  droits  du  prince  , 
qui  ne  peut  pas  permettre  qu’une  autorité  étrangère 
exempte  aucun  ordre  d^  fes  fujets  de  la  loi  com- 
mune de  fes  états  ^ elle  eft  defttuélive  de  la  jurif- 
dié^ion  des  évêques  , & funefte  aux  religieux 
même , de  quelque  côte  qu  on  la  confidere  ^ car 
cette  exemption  ne  peut  avoir  que  deux  objets,  ou 
la  qualité  de  citoyens  conlacrés  dans  la  retraite 
aux  œuvres  de  la  perfection  chrétienne  , ou  leur 
qualité  de  prêtres  afîbciés  par  conféquent  au  mi- 
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nîfière  de  Téglife.  Sous  îe  premier  rapport,  ils 
font  abfolument  fous  Tempire  du  prince  ; il  a 
reçu  les  règles  de  leur  difcipline  domeftique  ^ 
leurs  perfonnes  font  protégées  par  fes  lois  ; la  - 
propriété  de  leurs  biens  découle  immédiatement 
de  fapuilfance^  ils  ne  fauroient  donc  fe  prévaloir, 
à ce  fujet , d’aucune  exemption , fans  méconnoître 
l’autorité  légitime.  Sous  le  fécond  rapport,  elle 
n’eft  pas  moins  pernicieufe  , parce  qu’elle  les 
’fouftrait  à l’autorité  des  évêques  , dont  ils  font 
devenus  les  co-prêtres  par  le  caraêlère  qu’ils  en 
ont  reçu , non  pour  eux  - mêmes , ce  qui  eft  inad- 
ipiflible,  mais  pourrie  miniilère  de  l’églife^  ofîîce 
tien  liipérieur  aux  obligations  perfonnelles  de  leur 
état  fimplement  religieux  5 le  développement  de 
ces  deux  idées  va  en  montrer  les  raifons  : 

1°.  En  les  confidérant  comme  citoyens  , ils  font 
parmi  les  différens  corps  de  l’état, xeux  qui  peu- 
vent plus  utilement  le  fervir*,. vivant  dans  la  retraite , 
appliqués  journellement  aux  œuvres  de  la  piété 
chrétienne  , toujours  'foutenus  par  l’exemple  & 
par  îe  confeil,  heureufement  obligés , dans  cette 
fituation  monotone , de  îe  faire  une  reffource  de 
l’étude, & prefque  un  délailfement  d’acquérir  des 
connoiffances , ils' font  dans  îe  cas  , plus  que  tous 
autres , de  fiippléer  mille  fecours  qui  nous  man- 
quent, & de  les  accroître  toujours. 

S’ils  ont  dégénéré  de  leur  premier  luftre  , c’eft 
à leur  préteiidue  exemption  qu’ils  doivent  l’attri- 
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buêr.  Ils  ne  tenoient  par  aucun  lien  à la  fociété  ; îé 
gouvernement  n’en  exigeoit  rien  5 point  de  véhi- 
cule extérieur  pour  mettre  leurs  talens  & leur  bonne 
volonté  en  œuvre  , point  d’obligations  relatives 
aux  autres  citoyens , ils  étoient  comme  étrangers 
dans  la  patrie  qu’ils  habitoient.  Cette  fituation  n’eft 
pas  tant  leur  faute  , que  celle  de  la  puiffance  qui 
ne  les  avoit  créés  que  pour  fervir  fous  fes  ordres', 
& travailler  à fon  agrandillement.  Ils  n’ont  pas 
prévenu  que  cette  manière  d’exifter  feroit  tôt  au 
tard  la  caufe  de  leur  défedion.  Ils  ont  fleuri  long- 
^ temps , il  eft  vrai , mais  par  la  force  de  la  règle  j la 
raifon  & la  religion  les  ont  rendus  volontairement 
utiles  j mais , au  fond , ils  étoient  libres  de  ne  l’être 
pas.  N’étant  tenus  d’aucun  ordre  que  de  la  part  de 
leurs  fupérieurs,  l’état  n’avoit  nul  intérêt  à tourner 
fes  regards  fur  eux  , à les  ftimuler , à les  protéger 
Ipécialement  ^ ils  dévoient  donc  naturellement 
s’afFoiblir  dans  un  état  où  ils  n’avoient  d’autre  fou- 
tien  que  dans  eux-mêmes  , & le  dépérilTement 
éclater  lorfqu’un  fîècle  corrompu  introduiroit 
chez  eux  des  efprits  peu  difpofés  à fuivre  la  règle 
qui  avoit  été  jufqu’alors  leur  unique  appui. 

Il  nous  eft  facile  , 8c  il  nous  eft  avantageux  de 
les  mettre  à l’abri  de  ces  viciftitudes.  Nous  n’avohs 
pas  perdu  le  fouvenir  des  fervices  qu’ils  ont’rendurj 
les  ouvrages  immenfes  que  nous  tenons  de  ces 
fâmeux  folitaires  qui  ant  inftruit  les  fiècles  5 lès 
œuvres  de  ceux  qui  détruifirent  les  abominations 
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Se  î’irtiplété , ' & qui  ont  corroboré  la  pureté  de  îôi 
do&ine  ^ & tant  d’autres  monumens  immortels 
nous  difent  tout  ce  que  nous  pouvons  en  attendre 
encore.  Ce  feroit  une  politique  plus  funefte  qu’on 
ne  penfe  , de  laiffer  perdre  une  reflburce  qu’il 
ne  tient  qu’à  nous  de  rendre , finoa  plus  féconde, 
du  moins  plus  fûre.  Ce  qu’il  faut  détruire  , c’eft  la 
caulê  qui  a produit  notre  indifférence.  On  ne  peut 
pas  abfolument  dire  qu’ils  fuffent  citoyens  dans 
leur  formation , c’étoient  pour  la  plupart  des  em- 
pruntés qui  nous  font  venus  , ou  qui  fe  font  offerts. 
Il  faut  nous  les  rendre  propres  par  une  loi  qui  en 
lie  tous  les  individus  à l’ordre  commun  de  l’état; 
& cette  loi  n’eft  autre  chofe  que  l’abolition  de  toute 
exemption  , privilège  &c  faculté  hors  celle  qui 
enfreindroit  leurs  vœux  & la  difcipline  régulière. 
Voilà  le  feul  moyen  de  Habilité  pour  eux  , Sc  l’af- 
furance  de  leur  engagement  envers  nous.  Tenant 
alors  au  corps  univerfel  , dont  chaque  membre 
travaille  , félon  l’office  qui  lui  eft  propre  , à la 
force  de  fa  conftitution  , ils  profpéreront  avec  lui , 
& ne  pourroient  être  ébranlés  qu’avec  lui. 

Ce  n’eff  pas  le  fiècle  qui  vous  redemande  , ver- 
tueux citoyens  ! tout  injufte  qu’il  eH  , il  a blâmé 
avec  vous  la  conduite  de  vos  faux  • frères  qui 
vouloient  y rentrer  ; c’eft  le  bien  public  qui  vous 
appelle  , comme  fes  agens  les  plus  propices.  Ecou- 
tez fa  voix  5 ou  plutôt  prêtez-lui  la  vôtre , pour 
promouvoir  un  rétabliffement  d’autant  plus  digne 
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^’êtfe  accueilli , qu’il  eft  pour  l’avantage  de  tous  J 
fans  ^tre  au  préjudice  de  perfonne.  Ne  lairfez  pas 
à des  génies  malfaifans  le  foin  de  difpofer  de  votre 
fort , foit  en  vous  offrant  la  liberté  fous  Tappàs 
d’une  propriété  perfonnelle  , foit  en  vous  laiffant 
éteindre  infenfiblement.  Préparez  vous-même  , par  j 
un  concert  de  communications  , les  voies  qui 
doivent  vous  donner  une  nouvelle  exiftence.  Jettez 
les  yeux  furies  différens  corps  qui  compofent  votre 
milice , pour  la  fortifier,  en  en  fimplifiant  les  divi- 
fions.  On  eft  perfuadé  , depuis  long-temps  , que 
vous  offririez,  avec  fuccès , cinqprincipaux  corps, 
oii  tous  réunis  dans  le  même  efprit  de  zèle  , & 
chacun  affeélé  à un  emploi  particulier,  vous  rem- 
pliriez enfemble  le  tribut  que  vous  devez  à la 
fociété  y que  vous  feriez  bien  reçus  du  gouverne- 
ment , fi  vous  l’ameniez  à concerter  avec  vous , 
fur  le  genre  de  fervices  où  vous  pourriez  lui  être 
utile  , fans  compromettre  les  obligations  de  votre 
état.  Ceux  dont  vous  pouvez  être  fufceptibles  le 
préfentent  d’eux-mêmes.  L’œil  du  miniftère  public 
& le  vôtre  y mettre it  l’ordre  , & le  temps  y appor- 
îeroit  la  perfeâ:ion.  Nous  ne  pouvons  en  hafarder 
ici  qu’une  idée  vague  , avant  la  touche  du  confeil 
miniftériel. 

Il  paroît  que  la  première  de  ces  cinq  claffes 
pourroit  être  deftinée  à l’enfeignement  des  hautes 
fciences  : interprétation  des  livres  facrés , hiftoire 
de  l’églife  & des  conciles , même  des  empires  & des 
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provinces , critique  , langue  grecque  & hébraïquéJ 
Les  grands  ouvrages  que  nous  pofTédons  en  ce 
genre  indiquent  ceux  qui  font  capables  de  pareils 
ira  vaux, les  Bénédi£iins  de  Saint  Maur.  Pour  fortifier 
cette  clafle  , & pour  rendre  également  utiles  leurs 
confrères  des  autres  congrégations , on  les  aflb- 
cieroit  au  même  emploi  pour  le  remplir  avec  le 
temps  , fous  la  défenfe  expreffe  à ceux  qui  fe  font 
comme  fécularifés  de  ne  recevoir  de  fujets  que 
conformément  aux  préfens  inftituts , & avec  ordre 
d’y  rentrer  eux-mêmes  , fi  mieux  ils  n’aimoient 
recevoir  une  penfion  telle  que  de  droit , leur  vie 

durant.  ^ ^ 

La  fécondé  pourroit  être  fpécialement  affeélée 
à l’enfeignement  de  la  théologie , à la  prédication  , 
à former  les  prédicateurs  , & particulièrement 
ceux  qui  font  chargés  d’inftruire  dans  les  campa- 
gnes. Cette  partie  regarderoit  naturellement 
l’ordre  de  Saint  Dominique.  On  pourroit  y com- 
prendre celui  des  Auguftins.'  Les  auteurs  que  nous 
en  avons  juftifient  la  penfée  He  les  ramener  au  même 
office.  Cette  obligation  leur  impoferoit  la  loi  de  s’y 
rendre  propres  par  des  études  dirigées  vers  ce 
principal  objet.  La  chaire  chrétienne  n’eft  guercS 
plus  qu’un  théâtre , où  la  parole  éternelle  ne  paroit 
plus  que  traveftie  fous  les  ornemens  du  fiècle , ou 
traitée  par  des  bouches  peu  faites  au  langage  de  fes 
oracles.  Combien  ne  nous  feroient  pas  recomman- 
dables des  maîtres  qui  en  iiiontreroient  les  vérita- 
• blés 
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bles  voies  à ceux  qui  doivent  les  prononcer  (i). 

La  troifième  clafle  feroit  réfervée  pour  les  prin- 
cipaux offices  de  la  charité  chrétienne.  Il  manque 
d’hofpices  pour  les  pauvres  infirmes , les  vieillards, 
& les  orphelins.  La  nature,d’accordavecla  religion, 
réclament  ici  des  fecours  *,  leur  défaut , leur  infuf- 
fifance  même  outragent  également  l’im  & l’autre. 
L’ordre  des  Bernardins , ainfi  que  fes  différentes 
branches  ^ les  Chartreux  , les  Feuillans  , en  y 
ajoutant  les  Prémontrés , viendroient  d’autant  plus 
à propos  y fuppléer , que  leur  inftitut  primitif  étoit 
rhofpitalité  , & qu’on  y trouveroit  les  plus  grands 
moyens  d’un  pareil  établilfement.  On  méditoit  par- 
tout la  deftruéBon  du  berceau  de  l’ordre  , on  ne 
s’occuperoitqu’à  y affermir  une  œuvre  auffi  intéref- 
fante  pour  le  royaume.  L’étendue  de  leurs  bâtimens 
offriroit  un  local  pour  former  un  hofpice  dans  cha- 
que  maifon  ^ ou  bien,  à leur  choix,  ils  en  bâtiroient 
un  à portée  , capable  de  recevoir  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ces  infortunés , à proportion  de 
leurs  revenus. 

La  quatrième  claffe  ‘regarderoit  le  fervice  des 
malades  ou  prifonniers.  On  pourroit  employer 


(i)  On  n’a  point  fait  mention  ici  de  l’enfeignement  des  ’ 
humanités , & autres fciences  qui  les  accompagnent.  Les’ 
communautés  qui  en  font  chargées  s’en  acquittent  avec 
fuccès.  Si  leur  nombre  n’étoit  pas  fuffifant , on  pourroit 
appliquer  à la  même  œuvre  les  chanoines  réguliers, 
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quatre  ordres  religieux  à ce  double  foin  : les  Car* 
mes  y ceux  connus  fous  le  nom  de  déchaujfés  ^ les 
Trinitaires , & ceux  de  la  Rédemption  des  captifs  5 
de  telle  forte  que  dans  les  villes  où  il  y au’roit  fuffi- 
famment  de  ces  religieux  pour  être  chargés  de  ce 
double  fervice  , ils  y feroient  Ipécialement  confa- 
crés.  Demeurant  néanmoins  l’entretien  des  malades 
aux  dépens  de  qui  de  droit , à caufe  du  peu  de 
faculté  de  ces  ordres  ^ & ceux  de  la  Rédemption 
des  Captifs  continuant,  comme  auparavant , l’exer- 
cice de  leur  inftitut.  Il  réfulteroit,  d’un  pareil  éta- 
blilTement , un  foulagement  que  la  feule  humanité 
fouffrante  peut  bien  fentir^les  malades  feroient  plus 
à propos  fecourus , 8c  les  prifonniers  plus  fouvent 
confoiés  (i). 

La  cinquième  claffe  renfermeroit  tous  les  reli- 
gieux de  Saint  François , l’ordre  des  Minimes , 
8cc.  Elle  fourniroit  à l’état  tous  les  aumôniers  des 


(i)  Les  communautés  des 'religleufes  , fous  le  titre 
d’abbayes , & leurs  dépendances , pourroient  être  utile- 
ment employées,  les  unes  à recevoir  les  veuves  indigen- 
tes , les  pauvres  orphelines , ou  qui , fans  l’être  , pour- 
roient être  en  danger  faute  de  fecours.  Les  autres  pour- 
roient être  deftinées  au  foin  des  malades  de  leur  fexe  , & 
partie  de  l’éducation  chrétienne  des  jeunes  demoifelles  , 
chacune  félon  le  fonds  de  leurs  revenus.  Ce  furcroit  de 
moyens  rendroit  bien  moins  onéreufe  la  même  œuvre  , 
que  les  nouveaux  inftituts  remplilTent  à la  charge  du 
public. 
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vaiflTeaux  , des  régimens , des  citadelles'^  8c  dans 
cette  vue , elle  feroit  tenue  de  former  autant  de 
fujets  aux  fciences  de  mathématique  & aux  divers 
idiomes  des  peuples  avec  qui  le  royaume  peut  avoir 
des  relations  , pour , après  leur  avoir  donné  le 
temps  de  devenir  maîtres , les  enfeigner  aux  jeunes 
militaires  qui  fe  trouvent  dans  lefdits  régimens , 
vaiffeaux  ou  garnifons.  Comme  tous  lès  corps 
compris  dans  cette  claffe  n’ont  en  général 
d’autre  fonds  que  la  quête  , & que  nous  n’avoiis 
envifagé  jufqu’ici,  que  l’intérêt  du  bien  public  , 
cette  forme  de  fubfifter  feroit  anéantie  , comme 
lui  ayant  été  toujours  nuifible  (i).  De  telle  forte 


(i)  La  néceflité  de  retrancher  la  quête  aux  religieux* 
nous  rappelle  les  préjugés  de  la  fauffe  fpiritualité  du  temps, 
& des  malheurs  tels  qu’on  n’en  avoit  jamais  vus  dans 
l’égUre.  C’eft  mal  entendre  le  confeil  du  divin  le'giüateur,  , 
que  de  fe  croire  plus  agréable  à Dieu  , en  aHant  demander 
aux  autres  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie  , glutôt  que  de  fe 
foumettre  à la  loi  impofée  à tous  les  hommes  depuis  le 

péché L’abnégation  chrétienne  eft  eftentiellement  un 

détachement  du  cœur  de  toutes  les  chofes  de  ce  monde. 
La  perfeftion  évangélique  eft  de  renoncer  non-feulement 
de  cœur,  mais  effeélivement , à tout  ce  que  nous  poftd- 
dons  ; c’eft  la  vole  la  plus  parfaite  du  falut.  A Dieu  ne 
plaife  que  nous  prétendions  l’infirmer  ! Mais  ce  renonce- 
ment n’en  eft  pas  un  à notre  exiftence  , & par  confequent 
aux  moyens  d’y  pourvoir , ce  n’en  peut  pas  etre  un  non- 
plus  aux  voies  ordinaires  de  la  Providence  * mais  feule- 
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qu’oti  régîeroit  leurs  revenus  fur  le  nombre  dont  lé 
gouvernement  pourroit  avoir  befoin  , en  y fuppo- 


ment  à l'inquiétude  de  nos  foucis.  î/affeâion  du  cœur  ^ 
même  au  pur  nécelTaire  , eft  interdite  ; mais  il  eft  com- 
mandé de  nous  le  rendre  propre  àlafueur  de  notre  front. 
Tel  eft  refprlt  des  maximes  divines  ; Thomme  ne  fauroit 
imaginer  rien  de  plus  parfait.  L’ancienne  ni  la  nouvelle 
alliance  ne  nous  donnèrent  jamais  des  lois  de  mendicité. 
Le  croiroit-on  , il  fut  un  temps  ou  il  n’étoit  pas  permis  de 
parler  un  pareil  langage  ; mais  la  vérité  ne  peut  être 
enchaînée  par  les  hommes  ni' par  les  temps,  fon  apanage 
eft  d’être  libre  & éternelle. 

Les  premiers  religieux , ces  anciens  folitaires  qui  peu- 
ploient  les  déferts  , ne  s’y  trompèrent  pas  dans  cesfiècles 
heureux  qu’ils  eurent  le  bonheur  de  voir.  Leur  inftitut 
n’étoit  autre  choie  que  la  règle  de  la  perfeélion  chré- 
tienne écrite  dans  leur  cœur  ; le  travail  des  mains  , la 
prière  , les  offices  de  la  charité  faifoient  tout  leur  code. 
Lafaintetéde  feur  vie  , l’autorité  de  leurs  lumières  & de 
leur  exemple  le*r  attirèrent , & à leurs  fucceffeurs  , les 
libéralités  des  fidèles.  Ils  fe  conferverent  purs  jufqu’à  ces 
temps  malheureux , fameux  par  tant  d’époques,  qui  furent 
la  fource  du  dépérjlTement  général. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  quatre  nouveaux 
ordres  fe  préfenterent  pour  travailler  au  renouvellement 
de  la  difcipline.  Rome  les  reçut  , & les  approuva  ; ils 
firent  fleurir  la  piété  & la  fçience  , produifirent  les  plus 
faims  & les  plus  illuftres  perfonnages.  Mais  ce  fiiccès  ne 
pouvoir  pas  durer  long-temps  , à caufe  du  fondement 
ruineux  fur  lequel  ils^étoient  établis.  Il  eut  été  aifé  de 
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fant  néanmoins  autres  places  pour  les  études , les 
différens  offices  , foit  temporels , foit  fpirituels  j 


prévoir,  fans  le  pre'jugé  du  temps,  qu’un  état  de  mendi- 
cité les  mineroit  peu-à~peu  , malgré  l’authentique  de 
leurs  diplômes  ; mais  il  étoit  bien  difficile  d’imaginer  qu’il 
dût  caufer  les  effets,  comme  d’un  ébranlement  dans 
l’églife.  Le  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  auroit  voulu  qu’on 
réformât  ce  qui  avoit  befoin  de  l’être  parmi  les  anciens 
ordres , en  leur  affoclant  les  nouveaux  ouvriers  qui 
s’offroient , & les  autorifant  à y porter  finon  toute  la 
lettre  , du  moins  l’efprit  de  leur  règle.  11  falloit  , dans 
l’ordre  des  chofes  temporelles  , aider  l*^églife  de  Tes 
propres  biens  temporels,  & non  pasfurcharger  les  fidèles 
d’un  fubfide  nouveau  , tandis  qu’ils  en  avoient  fourni  de 
fuffifans  dans  tous  les  ordres  de  l’églife  ; tel  fut  le  principe 
des  maux  qui  l’ont  depuis  inondée. 

Les  quatre  ordres  Infiitués  mendlans  eurent  bientôt 
befoin  d’autres  reffources.  Eh  ! à quoi  ne  1 es  a pas  conduit 
la  néceffité  de  s’en  faire.  Ils  mirent  à profit  les  chofes  les 
plus  faintes.  De-là  les  dévotions  particulières  que  chacun 
d’eux  s’e'tablit  comme  en  propriété  , & que  la  crédulité 
fit  dégénérer  en  fuperftition  ; la  facilité  des  abfolutions  que 
les  croifades  avoient  déjà  introduites  , &.  qu’ils  continuè- 
rent d’étendre  pour  fe  concilier  le  grand  nombre  ; la 
défertion  du  facrifice  folemnel  de  nos  autels , vu  la  multi- 
plicité des  meffes  baffes  qu’ils  mirent  en  ufage  pour 
s’attirer  des  rétributions  jufqu’alors  inconnues  ; l’avihffe- 
ment  du  pouvoir  facré  des  indulgences  dont  on  ne  confia 
gueres  qu’à  eux  l’exercice , à daufe  des  aumônes  qui  leur 
en  revenoient  ; de-là  enfin  roccafion  qu’ils  donnèrent 
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comme  auffi  pour  la  retraite  des  infirmes  & des 
vieillards.  Lequel  nombre  une  fois  fixé , leur  revenu 
feroit  établi , tant  fur  les  fonds  & fondations  , que 
certains  de  ces  ordres  poffédent,  que  fur  les  locaux 
& effets  des  couvens  qu’on  laifferoit  éteindre  jufqu’à 
la  concurrence  dudit  nombre , au-delà  duquel  ils 
ne  pourroient  plus  recevoir  de  fujets  , que  pour 
l’entretenir  complet.  Permis  aux  individus  excé~ 
dens  d’entrer  dans  les  ordres  des  claffes  précéden- 
tes , avec  la  permiflion  des  fupérieurs  de  ces  der- 
niers , ou  dans  le  clergé  féculier  ( fans  difpenfe 
de  leurs  vœux  ) avec  l’agrément  des  évêques,  ou 
de  vivre  enfemble  dans  une  ou  plufieurs  commu- 
nautés jufqu’à  leur  extinéfion  , avec  une  exception 


aux  peuples  defe  faire  desfauffes  idéesfur  plufieurs  objets 
de  notre  foi , ce  qui  entraîna  le  fchifme  fatal  dont  nous 
fommes  encore  les  témoins.  Perfonne  n’ignore  l’excès  ou 
fut  porté  l’abus  qu’on  faifo.it  du  pouvoir  de  Fégllfe  touchant 
les  indulgences , ni  les  démêlés  entre  les  deux  prdres , 
dont  l’un  fut  préféré  à l’autre  , pour  la  recette  de  s aumô- 
nes. Un  moine  fougueux  & entreprenant  pourfuivit , à 
toute  outrance  , les  compétiteurs  ; refpeélant  encore  la 
vérité , il  n’attaqua  d’abord  que  les  abus  ; mais  , engagé 
par  fon  refTentiment , ou  plutôt  par  une  jufte  punition  de 
Dieu  fur  les  profanations  de  fon  fanéluaire  , il  ne  tarda 
pas  à s’élever  contre  le  dogme  même  , & contre  l’églife. 
Tel  fut  le  dénouement  de  ces  établiflemens , qui  bien 
ordonnés  aurolent  produit  le  plus  grand  bien  , & qu’une 
politique  mal  entendue  a rendu  fi  funefles. 
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pour  ceux-ci  feulement  de  la  loi  qui  auroit  fupprî- 
méla  quête,  demeurant  libre  à ceux  qui  auroient 
pafle  foixante  ans , & aux  infirmes  , de  fe  retirer 
dans  aucuns  corps  & communautés  des  fufdites 
clafTes,  fans  pouvoir  y être  refufésque  pour  caufe 
judiciairement  connue.  II  ne  feroit  pas  néceffaire 
de  rien  changer  aux  obligations , réglés  & ufages 
d’aucuns  defdits  religieux  , à moins  que  ce  ne  fût 
à leur  réquifîtion,  & pour  un  plus  grand  bien. 

Ce  qu’il  y a d’effentiel  à obferver , c’cft  que  le 
gouvernement  a ici  un  véritable  pouvoir  de  faire 
desrèglemens  pour  l’avantage  de  l’état  *,  que  ces 
réglemens  ne  feroient  d’aucun  fuccès , ni  de  durée , 
s’il  ceffoit  un  moment  d’y  prendre  part.  Il  feroit 
de  toute  nécefîîtç  qu’il  fût  nommé  des  commilTaires 
dans  les  provinces  , pour  veiller  à leur  exécution, 
& lui  en  rendre  annuellement  compte.  On  ne  fau- 
roit  en  defirer  de  plus  naturels  que  ceux  qui  répon- 
dent plus  immédiatement  à lui  : l’évêque  diocefain, 
le  premier  juge  du  lieu , le  procureur  du  roi , le 
premier  officier  municipal,  le  provincialde  l’ordre , 
& le  fupérieur  locaL 

Après  avoir  envifagé  les  religieux  comime  ci- 
toyens , & avoir  prouvé  que , de  ce  côté  , ils  ne 
peuvent  être  exempts  de  l’autorité  du  prince  qu’il 
éft  même  impoffible , fans  Ton  infpeélion  à des 
temps  marqués  , qu’il  n’en  arrive  un  préjudice  à 
l’état  & aux  religieux  même  ^ il  nous  refie  à les 
confidérer  fous  la  qualité  de  prêtres  ^ & fous  ce 
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fécond  rapport,  kur  exemption  eft  encore  plus 
préjudiciable. 

. Qui  dit  prêtre  , dit  un  fujet  conftitué  dans  le 
fécond  degré  de  la  hiérarchie  facrée , qui  partage, 
folidairement  avec  l’évêque  , le  facerdoce  qui  lui 
a été  communiqué , que  , dès-lors  , il  eft  établi 
miniftre  fous  fes  ordres  , & qu’il  lui  doit  obéif- 
fance  dans  les  fonâ:ions  , comme  dans  les  règles 
de  cet  état.  Le  divin  légiflateur  nous  a donné  la 
forme  de  ce  gouvernement , en  fondant  fon  églife  ; 
il  a établi  des  pontifes  fuccefleurs  de  ceux  qu’il  avoir 
élus  apôtres , un  chef  pris  de  leur  nombre , pour 
être  le  centre  de  l’imité  de  leur  enfeignement , des 
pafteurs , des  doéfeurs , des  évangéliftes  ^ une 
églif^  établie  fur  le  fondement  de  ces  mêmes  apô- 
tres , & dont  tout  l’édifice  porte  fur  la  pierre  an- 
gulaire 5 qui  eft  Jefus-Chrift , fon  chef  invifîble. 
D’après  l’économie  de  cet  ordre  divin  j chacun 
doit  être  dans  fon  ordre'  au  miniftere  qu’il  a reçu. 
Comme  il  n’y  a point  d’évêque  écuménique , parce 
que  tous  font  évêques  pour  gouverner  l’églife  de 
Dieu,  il  n’y  a pas  non- plus  de  prêtres  univerfels: 
c’eft  cependant  ce  que  les  religieux  ont  prétendu 
être , en  conféquence  de  leur  exemption.  Répan- 
dus dans  toutes  les  portions  de  l’églife , ils  fe  font 
regardés  comme  n’appartenant  à aucune  en  partL 
culier  j ils  ne  fe  font  crus  obligés  d’obéir  qu’à  celui 
dont  ils  tenoient  leurs  privilèges  : mais  comme 
toute  loi  qui  contrafte  avec  elle-même  eR  impof- 
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fible  dans  fon  exécution  , il  efl:  arrivé  qu’ils  fe  font 
trouvés  n’appartenir  qu’à  eux-mêmes.  Ce  n’eft 
pas,  en  effet,  les  évêques  qui  leur  départent  la 
mifîion  préparatoire  , ni  qui  jugent  ordinairement 
des  difpofitions  qui  lui  conviennent  *,  c’eft  eux-mê- 
mes qui  exercent  le  droit  d’envoyer , par  des  let- 
tres dimifToires  , & qui  forment  arbitrairement  le 
collège  de  leurs  prêtres , fans  que  perfonne  foit 
dans  le  cas  de  s’enquérir  fi  le  grand  nombre  eft  utile 
ou  préjudiciable  à l’édification.  Cet  affemblage  de 
privilèges  ne  les  conffitue  néanmoins  que  dans  le 
caraéfère  de  l’ordre , & nullement  dans  le  fait  d’ê- 
tre les  miniftres  de  l’églife.  Ils  s’apperçurent  bien- 
tôt qu’il  leur  étoit  avantageux  d’y  être  quelque 
chofe , & ils  ne  purent  l’être  que  par  ufurpation. 
On  vit,  dans  ce  bouleverfement , les  ordres  men- 
dians  s’emparer,  à main  ouverte,  des  droits  des 
payeurs  , adminiftrer  les  facremens  fans  mifîion 
légitime , bénir  les  mariages  fans  jurifdiéfion , fe 
bâtir  d’immenfes  bafiliqiies  pour  détourner  les 
peuples  de  leurs  pafteurs'naturels , & orner  leurs 
temples  de  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  les  yeux  du 
vulgaire.  Les  conciles  s’élevèrent  contre  ce  défor- 
dre  , & eurent  bien  de  la  peine  à le  déraciner  ÿ & 
ce  fut  alors  qu’ils  pensèrent  à fe  récupérer  , par  un 
plus  grand  zèle  des  confrairies. 

Le  long  intervalle  qui  s’eftpaffé  depuis  ce  temps 
jufqu’à  nous  , pour  avoir  été  moins  orageux , n’a 
pas  été  moins  funefte.  La  vétuflé  des  abus  a accou- 
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tumé  infenfîblement  les  peuples  à Jes  prendre  pour 
de  véritables  règles.  Ces  alTemblées  antiques  & 
iblemnelles  de  chrétiens  , qui  datent  de  la  nail^ 
fance  de  l’églife , & qui , feules , la  repréfentent 
dans  tous  les  lieux , ont  prefque  difparu.  On  ne 
reconnoît  prefque  plus  parmi  nous  ce  qu’on  enten- 
doit  autrefois  par  le  nom  de  fidèles.  Le  principal 
devoir  qui  les  carac^érifoit  étoit  de  ne  fe  féparer 
jamais  de  leur  affemblée  commune  , ou , parmi  le 
chant  des  pfeaumes  & des  cantiques , après  avoir 
écouté  l’explication  des  écrits  des  apôtres  & 
des  prophètes , & l’expofition  de  l’évangile  du 
Seigneur  , le  pafteur  offroit  l’augufte  facrifice  de  la 
nouvelle  alliance , réfumoit  à haute-voix  les  prières 
des  afiiftans  , & les  faifoit  participer  à la  viâime 
qui  venoit  d’être  immolée.  Cet  ordre  n’eft  plus 
connu , au  moins  dans  les  villes.  Les  peuples , au 
lieu  de  fe  rendre  à leurs  paroiffes  , où  l’on  voit 
encore  l’image  de  l’ancienne  liturgie  des  chrétiens , 
fe  difperfent  dans  les  églifes  des  religieux , où  ils 
font  fans  ordre  , fans  pafteurs , fans  intérêt  mutuel, 
& fans  l’onêfion  de  la  parole  fainte  qui  doit  accom- 
pagner le  facrifice.  On  court  à ce  qu’on  appelle 
une  meffe  baffe  , c’eft-à-dire  , on  environne  un 
prêtre  qui  traite  à fon  particulier  l’aéfion  du  myftère 
faint.  Ce  n’eft  plus  ce  concours  unanime  de  chré- 
tiens au  même  facrifice  ^ ce  font  des  pelotons  épars 
qui  s’entrechoquent 5 où,  les  uns  tournés  vers  i’o- 
lient,  & les  autres  vers  l’occident,  ont  auffi  peu 
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' de  communicatlon  de  prières  entr’eux,  qu’avec  la 
vièlime  qui  eft  offerte.  Peut-on  reconnoître  là  f u- 
nité  deleglife,  la  majefté  du  culte  divin,  & ces 
fecours  fi  néceffaires  pour  fan£lifier  la  femaine. 
Faut-il  s’étonner , s’il  n’y  a plus  ni  connoiffance  ni 
intérêt  de  religion  parmi  ceux  qui  paffent  leur  vie 
dans  ces  faufses  pratiques , & fi  l’irréligion  s’efi: 
emparée  du  peuple , comme  de  ceux  que  l’orgueil 
d’une  faufse  fcience  a rendus  indifférens. 

C’efl:  à l’occafion  principalement  des  religieux 
mendiansque  ces  prévarications  fe  font  introduites  j 
c’eft  par  eux  qu’on  eft  à même  de  les  réparer.  La 
population  s’étant  accrue  par  le  laps  du  temps,  les 
paroifses  font  devenues  trop  étendues  dans  les 
villes , pour  contenir  toutes  les  afsemblées  dans 
leurs  églifes  : on  pourroit  faire  de  celles  des  reli- 
gieux autant  de  fuccurfales  qu’il  en  faudroit  pour 
y fuppléer  j de  manière  qu’il  y eût  une  ou  deux 
de  ces  afsemblées , dans  lefquelles  il  y eût  une 
grand’mefse  8c  prône , avec  les  prières  8c  les  publi- 
cations accoutumées  j 8c  qu’ils  y fufsent  les  repré- 
fentans  des  curés  refpedifs , fous  leur  infpedion  8c 
confentement , les  droits  de  ces  derniers  réfervér. 

Du  refte  , on  ne  croit  pas  que  les  religieu: 
puifsent  oppofer  aucun  motif  pour  fe  difpenfer  de 
fe  clafser  fous  la  jurifdiêfion  des  ordinaires.  Fe- 
roient-ils  une  diftinêlion  entre  prêtres  8c  prêtres  ? 
On  a prouvé  qu’elle  n’eft  pas  admiffible^  en  avoir 
accepté  le  caraftère  , c’eft  en  avoir  époufé  toutes 
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les  obligations.  DIroit-on  que  le  vœu  religieux  eff 
un  obftacle  invincible  aux  relations  du  facerdoce, 
à Tunanimité  d’ordre  & de  devoir?  Mais  il  faudroit 
fuppofer  que  rengagement  de  l’homme  privé  eft 
plus  fort  que  celui  de  l’homme  public , & que  l’in- 
térêt général  doit  céder  aux  confidérations  per- 
fonnelles.  Le  vœu  ne  perdroit , pour  cela  , rien  > 
de  fa  forcer  biea  loin  d’être  un  empêchement  au 
plein  exercice  facerdotal , il  ne  peut  y apporter 
qu’une  plus  grande  perfeêdion  , & un  plus  grand 
fuccès.  Craindroient-ils  qu’en  fe  foumettant  aux 
ordinaires  , ceux-ci  ne  s’immifsafsent  dans  leur 
régime  & dans  leurs  affaires  temporelles?  Le  droit 
des  gens  s’y  oppofe  ^ leurs  perfoniies,  leurs  pofsef- 
fions , leurs  règles  domeftiques , font  fous  la  feule 
difpofîtion  de  la  loi.  , _ 

Ce  dont  on  auroit  principalement  à s’occuper,  _ 
feroit  de  concilier  , fous  le  point  de  vue  propofé, 
l’intérêt  des  corps  religieux  avec  le  plus  grand 
avantage  de  l’églife^  ce  qui  ne  poiirroit  fe  faire 
que  dans  un  chapitre  général , où  fèroient  convo- 
qués , fous  la  préfîdence  d’un  commifsaire  de  fa 
niajefté , les  évêques  du  royaume  , ou  leurs  dépu- 
tés , ainfi  que  les  fupéricurs  majeurs  de  tous  les 
corps  religieux  , dans  lequel  feroient  faits  tous 
ftatuts  utiles  & nécefsaires.  Il  paroît  que  les  pre- 
miers ne  pourroient  guères  rouler  que  fur  les  ordi- 
nations & fur  la  deftination  des  particuliers  à des 
emplois  généraux  ou  déterminés , foit  pour  les 
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diocèfes , foit  pour  leurs  communautés.  II  feroît 
expédient  de  ne  rien  changer  dans  l’état  préfent  de 
leurs  provinces  ^ mais  feulement  de  les  mettre  cha- 
cune fous  un  métropolitain  dont  la  jurifdidion  s’é- 
tendroit  dans  la  majeure  partie  d’icelle  ^ de  telle 
forte  que  les  chapitres  provinciaux  fuflent  compofés 
fous  la  préfidence  de  ce  métropolitain  , des  ordi- 
naires des  lieux , ou  de  leurs  députés  ^ & du  côté 
des  religieux  , du  provincial  & des  fupérieurs 
locaux.  Lefquels  chapitres  feroient  tenus  de  le* 
conformer  aux  ftatuts  faits  dans  le  général,  & 
parmi  lefquels  on  pourroit  admettre  ceux-ci  : 

I®.  Qu’il  fût  dérogé.,  pour  les  religieux,  à Tu- 
fage  qui  aftreint  les  fujets  à ne  pouvoir  être  ordon- 
nés que  par  l’ordinaire  du  lieu  de  la  nailfance  ÿ & 
que  ceux-ci  le  fulfent  en  vertu  d’une  réfidence  de' 
trois  ans  dans  le  diocèfe  où  ils  fe  trouveroient  ^ Sc 
toujours , après  leurs  études , les  fujets  néanmoins 
préalablement  préfentés  à l’évêque. 

' 2°.  Qu’ils  feroient  tenus  d’exercer  les  emplois 
auxquels  les  ordinaires  les  jugeroient  utiles , juf- 
qu’à  ce  qu’il  y fût  autrement  pourvu  par  le  chapitre 
provincial. 

3^.  Qu’il  feroit  décidé  audit  chapitre  fur  la  con- 
tinuation des  émplois  aux  mêmes  fujets  , ou  fur 
leur  changement. 

4°.  Qu’à  l’âge  de  foixante  ans  révolus,  lefdits 
religieux  feroient  libres  de  fe  choilîr , de  l’agrément' 
néanmoins  de  leurs  fupérieurs , une  retraite  dans 
une  des  maifons  de  l’ordre , &c. 
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^ Quatrième  mpyen  bien  public;  ^ 

Rejetter  toute  formule  eccléfiajlique  qui 
txi^e  des  fermens  autrement  que  fur 
la  fou 

' On  fe  rappelle  les  grands  troubles  qu’exeita,’ 
principalement  en  France  , une  pareille  formule  j 
& on  ne  peut  ignorer  les  plaintes  qu  elle  y occa- 
fionne  encore.  On  n expofera  ici  cette  queftion  , 
que  dans  la  forme  qu’on  peut  la  traiter  en  matière 
d’état.  Sur  quoi  nous  nous  réduirons  à deux  prin- 
cipes généralement  reçus.  Le  premier  , que  le 
jugement  des  objets  de  doi^rine  , concernant  les 
vérités  révélées , appartient  exclulivement  à l’é- 
glife.  Le  fécond , que  toute  aéfion , fait , délit , 
ainfî  que  leur  adminicule  extérieur , eft  uniquement 
du  reflbrt  dé  la  puilTance  civile  , de  manière  que 
les  bornes  facrées  qui  féparent  l’exercice  de  la 
puiflance  eccléfiaftique  ^ de  celui  de  la  puiflance 
temporelle , en  féparent  également  les  jugemcns.  ^ 
• Il  en  eft  de  même  dans  les  cas  mixtes , dans 
ceux  qui  intéreflent  tout»à-la-fois  les  deux  puif- 
fances,  l’une  ne  peut  rien  entreprendre  fur  l’autre. 
Par  exemple  : fi  quelqu’un  fe  trouvoit  léfé  par  un 
jugement  porté  par  la  puiflance  eccléfiaftique , & 
qu’il  y eût  plainte  de  fa  part  j pour  n’avoir  pas  fait 
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te  dont  on  Tauroît  accufé , la  pulffance  temporelle 
jugeroit  fur  le  fait^  extérieur  , de  quelque  manière 
qu  il  pût  être , non  par  aucune  difcuffion  ni  juge- 
ment de  ce  qui  regarderoit  le  fpirituel , mais  feu- 
lement d’après  la  connoilfance  matérielle  , 
pour  ainfi  dire  phyfique , du  fait,  de  forte  que 
celui  qui  auroit  été,  de  ce  côté  , mal-à-propos 
traduit  devant  l’églife  , & par  elle  condamné, 
feroit  abfous  devant  le  tribunal  civil , comme  il  y 
feroit  pareillement  condamné,  fi  le  fait  étoit  contre 
lui.  Et  néanmoins , dans  l’un  & Tautre  cas , l’au- 
torité de  l’églife  refiefbit  en  fon  entier , c’eft-à- 
dire , que  les  erreurs  qu’elle  auroit  articulées  8c 
condamnées , feroient  , abftraélion  faite  du  fait , 
bien  condamnées , & qu’on  devroit  une  foumifiion 
fincère  à leur  condamnation. 

Ces  maximes  font  celles  de  l’églife  de  France  , 
8c  de  tous  les  pays  qui  n’ont  pas  voulu  fubir  le 
joug  de  deux  dominations  temporelles.  C’efl:  pour- 
quoi nos  rois  , quoique  fils  ainés  de  l’églife  , 8c 
engagés  , par  le  ferment  de  leur  facre  , à protéger 
8c  à défendre  les  vérités  qu’elle  enfeigne , n’ont 
jamais  voulu  recevoir  le  concile  de  Trente,  quoi- 
que repréfentant  l’églife  , ni  en  permettre  la  publi- 
cation ^ non  pas  qu’ils  ne  fufient  fournis  a toutes 
les  vérités  de  foi  qu’il  avoit  décidées , mais  parce 
qu’il  renfermoit  des  règlemens  qui  contrarioient 
des  attributs  effentiels  du  gouvernement  temporel. 
Quant  aux  objets  de  foi  , dit  alors  le  prince 
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régnant , c\ft  chofe  tenue  dans  mon  royaume  ; niais  If 
s’oppofa  conftamment  à tout  ce  qui  fe  montrbif 
cntreprife  ouverte  contre  fori  autorité.  C’eft  ainfî 
qu’en  avoient  ufé , dans  toutes  les  occafîons  , fes 
prédécefleurs , & que  fes  fuccefleürs  l’ont  prati- 
qué 5 toutes  les  fois  qu’il  a été  polTible  d’éviter  la 
furprife. 

Les  conféquences  de  ces  principes  nous  fournif» 
fent  des  obfervations  p^ur  juger  fainement  de  l’af- 
faire de  cette  trop  fameufe  formule , ou  formulaire, 
ainfî  qu’on  l’appelle.  En  l’examinant  attentive- 
ment , on  y remarque  les  vues  que  fe  font  pro- 
pofés  ceux  qui  l’ont  follicitée  , les  moyens  qu’ils 
ont  employés  pour  en  affurer  le  fuccès,  & les 
maux  de  long-temps  irréparables  dont  elle  a rem- 
pli particulièrement  l’églife  de  France. 

Ce  referit  ne  nous  offre  , du  premier  coup  d’œil, 
que  des  propofitions  condamnées , comme  con- 
traires , ainfî  qu’elles  le  font  en  effet , à la  foi  de 
l’églife  : mais  l’artifice  efî:  à côté  , c’eft  qu’il  n’y 
avoit  perfonne  dans  l’églife  qui  ne  les  condamnât 
qu’il  n’y  avoit  aucune  feâe  cachée  qui  les  foutînt  > 
c’eft  que  les  inftigateurs  de  ce  fatal  referit  y avoient 
fait  appofer  , à deffein , un  double  ferment  pour 
envelopper  tout-à-la-fois , & les  erreurs  , & ceux 
qu’ils  vouloient  aceufer  de  les  foutenir.  Nous  ne 
dirons  qu’un  mot  de  cette  intrigue. 

Les  agens  d’une  fociété  entreprenante  , qui  ne  . 
regarda  jamais  qu’à  fa  propre  gloire,  avoient  déjà 

réduit 
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tèdüit  en  doctrine  un  fyftêmc  jufqu  alors  inoui  (i)  ^ 
qu’ils  eurent  l’ambition  de  faire  paifer  pour  la  vé-. 
ritable  doctrine  de  l’églife.  Pleins  de  l’orgueil  <ie 
la  fcience  humaine  , ils  voulurent  alTujettir  aux 
mêmes  règles  les  jugemens  incompréhenfibles  de 
la  fageffe  & de  la  fcience  divine  (2) , & faire  dif- 
paroître  la  profondeur  de  leurs  impénétrables  voies. 
Une  -foule  d’illuftres  doéleurs  , & tout  ce  qu’il  ÿ 
avoit  de  fidèles,  inftruits  , s’élevèrent  contre  ces 
nouveautés  profanes.  On  en  traduifit  les  auteurs  au 
tribunal  de  l’églife.  Les  jéfuites , puifqu’il  faut  les 
nommer  , demeurèrent  long-temps  humiliés  fous 
la  main  du  premier  juge  , auquel  on  laiiïbit , depuis 
long-temps  toutes  les  décifions.  Une  circonftance 
de  politique  fufpendit  la  fentence  (3) , & ils  furent 
toujours  tenus  pour  coupables.  Prefies  de  faire 
perdre  le  fouvenir  de  cette  fâclieiife  fituation , ils 
fe  hâtèrent  de  mettre  à profit  le  délai , pour  triom- 
pher au  moins  devant  le  vulgaire  ^ & la  chofe  ne 
leur  fut  pas  difficile  , en  recourant  à leurs  moyens 
ordinaires  , la  furprife  & le  crédit.  Leur  fecret 
fut  de  fabriquer  cinq  propofitions  , contenant 


(1)  Molina  avoue  que,  jufqu’àlui,  perfonne  n’avoit 

trouvé  le  moyen  d’expliquer  le  myflère  de  la  prédeffi-, 
nation  des  faints.  LiL  de  concord 

(2)  Saint  Paul , aux  Romains , chap.  9 , & chap.  1 1. 

(3)  Ils  favorisèrent  Rome  de  tout  leur  pouvoir  , dans 
fon  démêlé  avec  la  république  de  Vénife. 
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autant  d’erreurs , dans  le  delTein  de  les  mettre  fur 
le  compte  de  leurs  adverfaires.  Mais  cela  n’auroit 
pas  fufîi  ceux-ci , en  les  condamnant , auroient 
rendu  leur  aftuce  inutile.  Il  leur  falloir  un  moyen’ 
qui  tranchât , fans  raifonnement , toute  difficulté  5 
ils  ne  pouvoient  pas  en  trouver  un  plus  immanqua- 
ble vis-à-vis  des  ignorans , c’eft-à-dire , du  grand 
nombre , c’étoit  de  donner  un  nom  de  feéle  à leurs 
adverfaires , pour  pouvoir , d’un  feul  trait , noircir 
quiconque  ne  feroit  pas  pour  eux  , principalem.ent 
ces  hommes  libres  de  tout  intérêt  humain  , qui  les 
accabloient  du  poids  de  leur  fcience  & de  leur 
droiture  j c’étoit , pour  accréditer  cette  idée  de 
feélaires , de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
adhérer  à la  formule, en  renfermant , fous  la  pref- 
tatioii  du  même  ferment,  les  propofitions  condam- 
nées , avec  l’attribution  qu’ils  vouloient  en  faire  à 
qui  il  leur  plairoit. 

Le  prétexte  de  leur  accufation  fut , comme  on 
le  fait,  un  gros  livre  latin  que  M.  l’évêque  d’Ypres 
avoit  compofé  fur  la  doéfrine  de  Saint  Auguftin  , 
touchant  la  grâce  , livre  inconnu  par- tout  ailleurs 
que  dans  rimiverfîté  de  Louvain.  Ils  s’efforcèrent 
d’y  trouver  des’erreurs , en  changeant  les  paroles 
des  propofitioiis  ^ en  en  tronquant  d’autres  , & en 
dénaturant  leur  fens.  C’étoit  cependant  de  l’aveu 
de  ce  feul  fait  que  dépendoit  tout  le  fuccès  de  la 
manœuvre  ^ elle  crouloit,  s’ils  n’avoient  pas  réuffi 
à le  faire  affirmer.  Auffi  mirent-ils  tout  en  ufage 
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pour  cela.  Les  formes  les  plus  facrées  uniquement 
établies  pour  la  sûreté  du  dépôt  de  la  foi  , ils  les 
firent  lervir  pour  couvrir  plus  sûrement  leurs  vues 
particulières  ^ & l’on  vit  , pour  la  première  fois 
dans  l’églifejun  décret,  foumettant  au  même  fer- 
ment une  foi  certaine  , & un  fait  publiquement 
contefté.  Le  livre  demeura  enféveli  & prefque 
généralement  inconnu  ^ & il  ne  parut  plus  a 

découvert  que  la  fameufe  formule, ou  1 on  montroit 
à tout  venant  les  propofitions  fabriquées. 

Dès  ce  moment  tous  ceux  qui  refuferent  de 
prêter  le  ferment  fur  l’attribution  des  propofitions 
à l’évêque  d’Ypres  furent  traités  comme  excommu- 
niés -,  les  communautés  & congrégations  les  plus 
difHnguées,  prefque  tous  les  payeurs  de  réputation, 
les  doéleurs  les  plus  révérés  , les  fîdeles  les  plus 
édifians  furent  notes  du  notri  vague  de  janféniltes , 
& obligés  de  prendre  des  meûires  pour  fe  fouûraire 
à la  perfécution.  Innocent  Xll  vint  trop  tard  pour 
prendre  la  caufe  des  accufés  ^ en  défendant  , par 
fon  bref  du  6 février  1694  , de  noircir  perfonne 
de  Taccufation  vague  de  janfénifme  , à moins  qu  il^ 
ne  fût  juridiquement  convaincu  d’avoir  foutenu 
quelqu’une  ■ des  cinq  propofitions  (i).  En  vam 

(/)  Manddtis  noflris  injungimicç  , nè  ulla  rations  qucm- 
quam  vagâ  ijla  accufationc  & invidiofo  nomine  janfenifiiît- 
traduci  aut  nuncupart  finatis  , nlji  prias  fufpeccum  effc 
conjliterit  y aliquam  ex  his  propofitionibus  , in  fenju  obvio 
quern  ipfamet  propojïtionum  verba  prcz  fs  forant  docuijje  ^ aut 
tenuijfe,,,,,  ,fervato  jiiris  ordinc. 


déclara-t-il  que  ce  n’étoit  que  par  une  baffe  jaloufîe 
que  leurs  ennemis  leur  donnoient  ce  nom  , invidiofo 
nomine  janfenifmi.  En  vain  pour  faire  connoître  le 
peu  de  cas  qu’il  falfoit  de  ces  vaines  inculpations  ^ 
les  défîgne-t-iljdans  fon  fécond  bref  de  1696 , fous 
celui  de  prétendus  janféniftes.  Le  mal  étoit  fait. 
Les  champions  de  la  fociété  avoient  déjà  réalifé 
leur  chimère  , ils  avoient  plus  fait  ; ils  l’avoient 
faite  revêtir  des  formalités  d’une  loi  d’état.  Le  mo- 
ment avoît  été  on  ne  peut  pas  plus  favorable  pour 
eux  5 en  pofTeffion  des  fources  de  l’enfeignement  , 
de  toutes  les  chaires  évangéliques  , & prefque 
généralement  des  confciences , par  leurs  affocîa- 
tions  ^ admis  dans  le  confeil  le  plus  fàcré  du  prince, 
en  qualité  de  confeffeurs  & devenus  maîtres  de 
difpofer  des  places  les  plus  importantes:  ils  oferent 
tout  tenter  5 jufqu’aux  chofes  les  plus  abfurdes  : ils 
perfuaderent  au  roi  qu’il  y avoit  dans  fôn  royaume 
une  feéfe  cachée  qui  travailloit  à fapper  les  fonde- 
mens  de  Fégîife  & du  trône  \ & qu’il  ne  pouvoit 
faire  un  ufàge  plus  agréable  à Dieu  de  fa  puiffance, 
que  d’ordonner  la  fignature  du  formulaire  , qui 
feule  pouvoit  faire  découvrir  de  fî  dangereux  enne- 
mis , 8c  les  fbumettre. 

Que  les  grands  rois  font  à plaindre  , quand  on 
abufe  de  leur^  intentions  les  plus  pures  pour  le^ 
tromper  î Plus  ils  ont  l’ame  droite  8c  grande , plus 
ils  font  fermes  dans  leurs  réfolutions.  Il  n’y  eut 
point  de  milieu  , il  ne  fut  queflion  de  rien  moins 
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que  de  fubir  l’affreufe  tyrannie  de  la  fociété  , ou 
fe  voir  condamner  aux  exils  Sc  aux  prifons.  La 
preftation  de  l’indigne  ferment  devint  la  feule 
entrée  aux  emplois  de  réglife,&,ce  qui  eft  horrible, 
la  porte  ordinaire  des  facremens  ^ il  falloit  fe 
dévouer  aux  plus  mauvais  traitemens , ou  renoncer 
à la  fincérité  chrétienne  , & à la  délicatelTe  de  la 
probité  ^ mais  le  fléau  deftruaeur  en  épargna  un 
grand  nombre.  Il  affujettit  , comme  on  devoit  s’y 
attendre  , des  gens  peu  capables , par  défaut  de 
connoilTance  , de  foupçonner  l’iniquité  ^ d’autres 
quhcraignoient  la  perfécution  5 principalement  les 
afpirans  aux  grâces  & aux  bénéfices  *,  on  pourroit 
ajouter  ceux  que  la  dépendance  de  leurs  places 

rend  naturellement  efclaves  : tout  le  refte  demeura 

fidèle.  Ilfetrouvoit  alors  un  grand  nombre  de  ces 
hommes  nourris  dans  la  fcience  ^ & formes  dans 
la  vertu,  qui  leur  montrèrent  une  noble  réfiftance. 
On  vit  vers  ce  même  temps  un  de  ces  genies  que 
les  fiècles  ne  produifent  qu’une  fois , déconcerter 
leurs  projets  par  un  feul  jeu  de  fes  lumières , & 
annoncer  à la  génération  future  leur  ignominie  & 
leur  anéantilfement. 

Il  étoit  réfervé  aux  évêques  d’employer  la  foudre 
que  l’implacable  fociété  avoitmife  dans  leurs  mains, 
pour  frapper  par-tout  où  l’on  auroit  la  témérité  de 
ne  pas  fouferire.  Il  faut  cependant  1 avouer  , les 
évêques  ne  fervoient  les  jéfuites  qu  a leur  corps 
défendant.  La  bonne  doarinc  & la  pureté  de  la 
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morale,  quoique  très-afFoiblies  d’un  côté  , fe  for- 
tifîoieat  de  l’autre  par  des  écrits  immortels  , & 
dans  toutes  les  âmes  qui  avoient  une  folide  piété. 
Ils  redoutoient  fur-tout  les  reproches  des  prélats 
qui  en  impofoient  par  l’autorité  de  leurs  lumières 
& de  leur  vertu  ^ mais  la  crainte  de  contredire  le' 
roi , de  fe  fermer  à jamais  le  canal  des  grâces  , 
ajoutez  a cela  la  facilité  de  fubjuguer  la -partie 
inférieure  du  clergé  réduite  au  fecours  des  emplois, 
& les  affamés  qui  affîégeoient  l’antichambre  du 
confeffeur  miniftre  , leur  fit  fermer  les  yeux  fur  le 
déshonneur  de  leur  connivence. 

Succeffivemeiit  les  nouveaux  parvenus  à l’épif- 
copat  ( ou  efclaves  de  la  fociété  dont  ils  tenoient 
leur  fortune  , ou  n’ofant  contrarier  par  leur  con- 
duite ) celle  de  leurs  prédécelfeurs  travailloient 
chacun  dans  leur  diocèfe  à perpétuer  l’habitude  de 
l’indigne  ferment  j ils  s’oppofoient  même  qu’on  le 
prêtât  uniquement  fur  les  propofitions  condamnées, 
parce  qu’ils  favoient  bien  qu’ils  ne  pouvoient 
adopter  ce  tempérament  fans  ruiner  le  projet  de  la 
fociété  , & par  conféquent  fans  s’attirer  fa  ven- 
geance. Le  confeffeur  les  tenoit  fournis  de  lettres 
de  cachet , contre  quiconque  auroit  ofé  faire  la 
diff:inâ:ion. 

On  ne  pourroit  fe  perfuader  les  vexations  qu’on 
fit  fouffrir  à une  infinité  de  gens  de  bien  , fi  nous 
ne  touchions  encore  au  temps  , où  elles  ont  été 
pratiquées.  Les  cachots  de  laBallilIe  , le  dongeon 
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Vîiicennes , & tant  d’autres  lieux  illuftrés  par 
les  fers  de  ces  martyrs  de  la  fiiicérité,  font  témoins 
des  larmes  qu’on  y répand  encore  fur  leur  fort.  Eh! 
qui  font  ces  hommes  qii’ on  traitoit  ainfi  commé 
d’infignes  criminels?des  fujets  paifibles  vivant  dans 
la  retraite,  où  ils  n’avoient  d’autre  occupation  que 
la  prière  & l’étude  des  faintes  lettres  ^ les  Sacy  ^ 

les  Fontaine  , les Tels  furent  encore  ceux  qui 

fouffrirent  les  exils , ou  qui  fe  virent  dans  la  nécefTité 
de  s’expatrier  ou  de  fe  cacher  ^ les  Arnaud  , les 
Duguetjles  Nicole,  les  Petitpied , & tant  d’autres 
qui  ont  fait  la  gloire  de  leur  temps  , & qui  font 
aujourd’hui  la  confolation  du  nôtre  , dont  les 
ouvrages  ont  porté  par-tout  le  refpeé^  de  la  reli- 
gion ^ que  les  nations  les  plus  plongées  dans  les 
préjugés  réclament  depuis  plufieurs  années  ^ que  , 
chacune  fait  traduire  dans  fon  idiome  , & qui  font 
recherchés*  de  «piiconqiie  fe  pique  d avoir  une 
religion  éclairée.  L’hiftoire  apprendra  aux  poftéri- 
tés  qu’il  n’ell  forte  de  furprife  que  i’ambitieufe 
hypocrifie  ne  piiiffe  faire  à la  vertu  des  plus  grands 
rois.  Elle  rappellera  les  horreurs  de  la  deftruélion 
de  cette  illuftre  folitude , d’où  font  fortis  les  plus 
grands  flambeaux  de  l’églife  , & les  plus  belles 
lumières  du  fiècle  ^ elle  dépeindra  la  fureur  qui 
porta  fes  mains  facrilèges  fur  les  cendres  des  fervi- 
teurs  de  Dieu  , qui  repofoient  dans  le  Seigneur  5 
elle  racontera  la  défolation  de  ces  vierges  dignes 
de  la  pureté  des  premiers  temps  , inhumainement 
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traînées  de  leur  afyle  , difperfées  au  gré  du  reffeiv 
timent , mortes  au  monde , & vivant  néanmoins 
fans  pouvoir  plus  goûter  les  douceurs  de  la  com- 
munication de  la  charité  chrétienne. 

Nous  voudrions  pouvoir  fermer  les  yeux  fur 
f état  déplorable  où  cette  fatale  intrigue  a réduit 
l’églife  de  France  , maisileft  devenu  nécelTaire  de 
le  mettre  dans  le  plus  grand  jour  , afin  qu’on  y 
porte  un  remède  qui  ne  peut  plus  être  retardé.  On 
peut  dire  , comme  autrefois  , que  la  fainteté  s’efi: 
éloignée  de  la  maifon  de  Dieu  , Sc  que  les  vérités 
fe  font  effacées  de  l’efprit  des  enfans  des  hommes. 
On  n’exige  plus , pour  les  fondions  les  plus  impor- 
tantes , d’autres  difpofitions  que  la  fignature  de 
l’infîdieufe  formule  , elle  fupplée  tous  les  talens 
& même  les  mœurs  , elle  eft  devenue  le  feuî  dogme 
& le  feul  titre  du  mérite.  La  fcience  , la  gravité  , 
le  refped  fîncère  pour  les  fupérieurs , font  rejettés 
fans  ce  préalable.  Les  familles  chrétiennes  , capa- 
bles de  donner  à féglife  des  fujets  formés , détour- 
nent leurs  enfans  d’entrer  dans  fon  miniftère , pour 
ne  pas  les  expofer  au  danger  de  trahir  leur  conf 
cience  , ou  de  demeurer  fans  état.  On  n’y  voit 
gueres  que  des  intrus , que  la  cupidité  y attire  , ou 
que  la  pauvreté  y jette.  Que  nous  refte-t-il  après 
un  tel  défordre  ? on  ne  peut  le  voir  , fans  en  être 
amerement  affligé  : des  prêtres  ignorans , fouvent 
moins  initiés  dans  la  véritable  étude  de  la  religion  y 
que  ceux  qu’ils  font  faits  pour  inftruire  j mondains , 

qui 
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qui  ajuftentla  progreflîon  des  modes  du  fiècte  , à 
leur  perfonne , à un  habit  fait  pour  en  exprimer  le 
renoncement  -,  fcandaleux  , qui  traitent  avec  une 
indécence  révoltante  les  myftères  les  plus  redouta- 
bles , & dont  la  précipitation  annonce , ou  l’incré- 
dulité , ou  la  fervile  néceffité  de  s’en.faire  une  ref- 
fource  -,  indépendans , qui  n’ont  aucune  idée  de  la 
fubordînation  établie  d’un  miniftère  à l’autre  ; qui 
ne  retiennent  ^ de  leur  élévation  au  facerdoce  ^ que 
le  lot  orgueil  d’en  être  décorés , & qui  font  ^ plus 
d’une  fois,répentir  les  évêques  de  les  avoir  tirés  de 
Jeur  premier  état. 

■AulTi  ne  fe  difîimule-t-on  plus  la  caule  de  ce 
délabrement  •,  bien  de  prélats  ont  fait  connoître 
qu’ils  defiroient  qu’on  y remédie.  La  formule  n’eft 
pas  irréformable  i elle  nel’étoit  que  dans  l’efprit  de 
fês  auteurs, qui  n’avoicnt  d autre  refiburce  que  de  la  ^ 
faire  prévaloir  comme  ils  l’avoient  arrangée.  Leurs 
iriftes  adhérens  voudraient  encore  nous  faire 
accroire  qu’on  ne  peut  pas  y toucher  , comme  s’il 
n’y  avait  qu’une  feule  forme  d’expofer  la  foi; 
comme  fi  la  queftion  d’un  fait  incident  pouvoir 
porter  aucun  changement  dans  1 objet  de  la  fo.  , 
lorfquelle  eft  convenue  ; comme  fi  les  troubles 
qu’occafionnoit  la  queftion  d’un  pareil  fait  n étoient 
pas  un  motif  fulfifant  pour  le  retrancher  ; comme 
fi,  enfin,  la  conduite  qu’on  a tenue  , dans  cette 
affaire  , ne  montroit  pas  plutôt  l’entêtement  de 
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l’orgueil  humain  5 que  la  fagèfîe  & la^harîtë  de 
l’églife. 

Pourquoi  donc  les  évêques  de  France  ont-ils 
laiiTé  fubfiHerlî  long-temps  cette  pierre  defcandale, 
au  grand  préjudice  de  la  religion  & des  confcien- 
ces  ? ne  craignons  pas  de  le  dire  , un  miférable 
point  d’honneur.  Les  nouveaux  évêques  ne  voulu- 
rent pas  ouvrir  une  autre  voie  que  celle  que  leurs 
prédécefTeurs  avoient  adoptée  , encore  moins  qu’il 
fût  dit  qu’ils  avoient  courbé  la  tête  fous  l’empire 
du  diftributéur  des  grâces.  Une  réclamation  , à cet 
égard , auroit  été  , à leur  avis  , une  atteinte  à l’hon- 
neur de  l’épifcopat.  L’exemple  mémorable  des 
généreux  prélats  qui  combattoient  pour  la  caufe 
de  l'églife^ne  balançoit  pas  cette  raifon.  D’im 
autre  côté , ceux  de  leurs  confrères  qui  avoient  plus 
de  piété  que  de  lumières , croyoient  bonnement 
qu’il  en  étoit  fût  de  la  religion  , fi  on  fupprimoit 
ou  rediifioit  cette  formule. 

Le  fond  de  la  querelle  ne  fubfifte  guères  plus , 
il  ed  vrai , grâces  à l’impéritie  où  à l’indifFérence 
des  fignans  ^ mais  fes  malheureux  effets  fubfiftent 
toujours.  La  faculté , pour  le  grand  nombre , d’être 
tenus  pour  éclairés  fans  fcience,  réguliers  fans 
mœurs  , édiîians  fans  aucune  marque  extérieure  de 
piété  , qui  n’eft  d'ailleurs  plus  de  faifbn  , en  un 
mot,  de  prétendre  à tout,  d’être  habile  à tout, 
pourvu  qu’on  adore  le  myftère  de  la  formule,  a 
tari  la  fource  des  bonnes  études  , jufiifié  la  cor- 
ruption J & entretenu  l’indifférence, 
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Les  évêques  de  nos  jours  ne  favent  plus  com- 
ment déchirer  le  voile  qui  couvre  l’abus.  Les  uns, 
fans  témoigner  rien  de  marqué,  nexigent  plus  la 
fignature  du  formulaire  ^ les  autres  n’ofent  pas  mê- 
me en  prononcer  le  nom  devant  les  bons  fujets 
dont  ils  ont  befoin  : ceux  qui , par  leur  état , font 
au-deflfus  des  moyennes  confidérations , fe  bornent 
à exiger  fimplement  l’adhéfion  aux  objets  de  la 
foi , n’ignorant  pas  qu’il  n’y  en  a pas  d’autres  a 
propofer  dans  les  chofes  fpirituelles  ^ , ce  qui 

eft  à remarquer , ceux  qui  tiennent  au  gouverne- 
ment , préviennent  fagement  la  défenfe  vidorieufe 
que  feroit  en  état  de  faire  un  eccléfiaftique  de  mé- 
rite qui  fouffriroit  vexation.  Il  leur  eft  plus  d’une 
fois  arrivé  de  faire  pourvoir  un  tel  fujet  d’une  pen- 
fion  équipollente  au  bénéfice  dont  on  le  prive , 
pour  épargner  une  confufion  éclatante  au  prélat , 
bon  homme,  qui  ne  foupçonne  pas  la  tyrannie 
~ qu’il  exerce. 

La  fin  de  ce  long  défordre  ne  tient  donc  plus 
qu’à  un  mot  ^ & ce  mot , les  prélats  ne  veulent  pas 
le  prononcer  j ils  attendent  que  fa  majefté  le  pro- 
nonce elle-même  : tout  ce  qu’il  y a d’éclairé  dans 
la  nation  , tout  ce  qu’il  y a d intérefle  à la  gloire 
de  fou  règne  , demande  quelle  fafte  perdre  à 
jamais  le  fouvenir  de  la  perfide  furprife  faite  à fon 
augufte  trifaïeul.  Perfonne  n’ignore  les  regrets  dont 
fut  aftailli  Louis  XIV,  à la  fin  de  fa  vie , fur  les  violen- 
ces qu’on  avoit  exercées  en  fon  nom.  « Le  trouble 
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eft  dans  mon  ame,  dit- il  à ces  pères  : n'auroîs-Js 
point  à me  reprocher  ce  que  vous  m’avez  repré- 
fente  comme  néceffaire  au  foutien  de  la  religion»  ? 
J’en  réponch  fur  mon  ame , lui  dit  l’intrépide  direc- 
teur. L’expérience  a démontré  que  la  caution  n’é- 
toitpas  bonne,  & que  jamais  rois  ne  s’en  tiendront 
' à de  pareilles.  Oui , Louis  XVI  rétablira  la  paix  & 
l’honneur  de  l’églife  de  France  : il  abolira  une  loi 
qui  ne  fut  jamais  que  celle  de  la  fuperbe  fociété 
qui  s’étoit  arrogée  le  droit  de  maîtrifer  les  rois 
les  pontifes  : il  ne  verra  pas  avec  indifférence  que 
fon  clergé , autrefois  fi  fupérieur  à celui  des  autres 
nations , foit  tombé  dans  l’aviliffement  ^ & que  les 
étrangers , comme  les  citoyens  , après  avoir  été 
enrichis  de  fes  anciennes  lumières  , infultent  au- 
jourd’hui à fa  misère  & à fa  puhilanimité. 

On  ne  peut  pas  nombrer  les  abus  qui  difparoî- 
troient,  & les  avantages  qui  nous  reviendroient , 
s’ilétoit  fait  droit  fur  les  préfentes  doléances.  Cha- 
cun , frappé  de  la  vérité  des  tableaux , promouvra  , 
de  tout  fon  pouvoir , une  œuvre  h digne  d’un  fiècle 
éclairé  , 6c  d’un  grand  monarque. 

Tels  font  les  vœux  du  clergé  du  fécond  ordre,  pour 
le  bien  public  ! Il  a dit  toute  vérité  , fans  déguife- 
ment , parce  que  la  vérité  n’en  permet  point  j il 
la  devoit  au  prince  qui  a bien  voulu  en  avoir  le 
témoignage  , de  la  part  de  fes  fujets , pour  le  bon- 
heur commun  : il  ne  finira  pas  fans  toucher  la  plus 
effentielle  de  toutes , la  néceffité  de  la  proteélion 
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de  fa  ma  jefté  pour  la  religion,  & envers  fes  premiers 

minières. 

Les  réclamations  qui  ont  été  portées  au  pied 
du  trône  portent  le  caradère  de  cette  meme 
vérité-,  mais  toutes  ne  le  portent  pas  : plufîeurs  ont 
iranchi  les  barrières  de  la  foi,  & outrepalTé  les 
fcntiers  de  la  modération  & de  la  faine  prévoyance* 

On  n a pas  vu , fans  elFroi , fubitement  cefler  le 
refped  dû  aux  premiers  pafteurs , & les  attentats 
commis  contre  leur  penonne  , en  ce  que  de  pareil- 
les circonftances  annoncent  une  litnatioii  très- 
équivoque  dans  les  efprits. 

Un  mouvement  iuconfidéré  d’anarchie  s’eft  em-' 
paré  de  1 efprit  du  peuple.  Il  n’eft  pas  jufqu’aux 
dépofîtaires  des  lois , fi  recommandables  par  leurs 
travaux,  Si  par  leur  alîîdue  vigilance  , qui  nefbient 
l’objet  de  leur  courroux , parce  qu’ils  gênent  la 
liberté  de  l’abus. 

Il  s’eft  élevé,  aux  extrémités  du  royaume,  une 
faèlion , renouvellant  des  prétentions  dont  les  fuites 
ne  font  rien  moins  qu’indifférentes. 

C efl  à nous , a la  vue  de  tous  ces  dangers , d’a- 
dreffer  nos  prières  au  ciel , pour  demander  à Dieu 
que  la  fageffe  du  prince  devienne  la  fauve-garde  de 
fes  meilleures  intentions. 
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